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PRÉCIS 

s u u 

tA VIE Et LES OUVRAOEÔ 
DE RÉGNARD. 

Xi A réputation méritée de Regnârd / 
cette force comique , cet enjoûment Se 
cette gaîté qu'il a répandus dans tou4l 
fes ouvrages , lui ont s^fTuré fur la Scena 
comique , immédiatement après Molière^ 
un rang qu'aucun de Tes fucceffeurs ne 
lui a fait perdre ^ 8c qu'il paroîr devoir 
confecver toujours. 

Jean- François Regnàrd ^ né en 1^47 g 
èc non en i4$6 , comme on le dit dans 
les préfaces placées à la tête de la plu^* 
part des recueils die Tes Œuvres , ne 
commença fa carrière dramatique qu'en 
1688 , à 41 ans , Se la termina en 1708 ; 
il mourut l'année faivante , âgé it6h 
ans. 

Tome h • 



ij Sur la Vie & Us Ouvrages 

Lzs commencemens de fa vie avoienc 
été très-agitéSé L'amour & le jeu, qiii 
furent Tes 'premières paflîons, Técarte- 
renc long-cems des lettres^ qui dévoient 
faire fa gloire. L'un & l'autre Tenga^ 
gèrent dans de longs voyages , ou plu* 
tôt de longues erreurs > & fur-tout dans 
des aventures dngulieres, queles Poètes 
pnt rarement éprouvées* 

En revenant par met dltaliccn JFranec^ 
il fut pris par un Corfaire , ac conduit 
cfclave à Alger , où il refta plus de deux 
ans occupé à la cui/ine de &n Maître^ 
Si la manière dont il ren^lit cet em-* 
ploi». auquel l'ayoit rendu propre (on 
goût pour la bonne cbere , lui gagna 
l'amitié de Ton Patron , â. iigure , fes 
grâces le foa enjoûmeut , que fes fers 
n'avoient point abéré^, lui firent obte- 
nir des fentimens plus tendres de la parc 
de fes femoies. Jeune êc François » in* 
capable par conféquent- de refiler k 
Tflttfait dti plaiâr » U d'être retenu pac 
des dangers que la paUion ne voit guère « 
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ou qu'elle fe âatce de prévenir « il man- 
qua de prudence « & fe vit ezpofé au 
fore inévitable à tout Chrétien , furprîs 
entre les bras d*une Mufulmane. Livré 
à la juftice , réduit à ralternative de 
prendre le turban , ou de périr par le 
feu , H ne fut fauve que par Tavaricc 
de fon Maître , qui crut devoir préférer 
à la mort d*un efclave qui Tavoit tra- 
iii 4 la rançon que lui en apporta le 
, Conful de France. 

Regnard oublia bientôt le péril qu'il 
avolt couru , pour ne fc Convenir que 
de la bonne fortune qui Ty avoit ex- 
pofô. II parcourut encore fiicce/Iîvejnçuc 
Ja Flandre^ la Hollande^ le Danemarck 
& la Suéde , d'où il paffa jufqu'à Tor- 
néo , la dernière ville du Nord , à Texr 
trémité du golfe de Bothnie , & renion« 
tant le âcuve , pénétra jufqu'à la mer 
Glaciale. Des pa(fîons vives , un carac- 
tère ardent , le dcfir de voir , & fur- 
touc le befoin de fe déplacer , un at- 
trait invincible pour le plaifir ^ & l'c& 

aij 



îv Sur la Vie & Us Ouvrages 

poir d'en trouver davantage ailleurs ; 
paroifTent avoir été les principaux mo* 
biles de fes courfes ; ils en firent plus 
un homme errant qu'un voyageur. Il 
n'obferva pas toujours , & quelquefois 
il obfcrva fuperficiellement. Son vérita- 
ble mérite eft d'avoir été le premier 
François qui vifita la Laponie ; & ce 
que fa relation offre de plus piquant , 
depuis que nous en avons d'autres ^ 
dont les Auteurs ont vu davantage Se 
mieux , fe réduit à Tinfcription piquante , 
que , de concert avec fes compagnons 
de voyage , il laitfa gravée fur la pierre , 
^u (bmmet du mont Mét^^ara, 

CaUianêSgenuit , vidit noi A frics \ Gangem ( i ) 
flaufimus tEuropamque oculis iitfiravimm omntm s 
Cafibus cb* variis aHi » terrdqu* , marique , 
fJÎ€ tandem fittimêàS * nobisitbi dtfuit §rbis. 

A (on retour de Laponie, Regnard 
traverfa la Pologne , la Hongrie , de 

< x) Un des CQinp:^nons de Regnard avoit 4ti 
9«l Indet. 
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revint ^ en 1683 , dans fa patile , pour 
ne plus la quitter. II y acheta urie charge 
éc Tréforier de France au bureau des 
finances de Paris , enfuîte celle de Lieu- 
tenant des eaux & forêts ; &« quelque 
tems avant fa mort , il fut reçu Bailli 
au Siège Royal de Dourdan. 

Peu après Ton arrivée en France , il 
avoit fait Tacquificion de la Terre de 
Grillon ; fa (îtuation , à onze lieues de 
Paris , le détermina à s'y fixcR II fe plut 
à rembcUir , & en fit un féjour déli- 
cieux , qu'on appelloit te Château des: 
Fées , ou il raflcmbloit la meilleure & 
la plus agréable compagnie. C^eft ce 
Château qu'il a décik dans un Diver- 
tifTement qu'on trouve à la fuite de la 
Comédie des Folies Amoureufes ; & ces 
vers I foibles fans douce , font précieux 
par le portrait du voluptueux Philofbphe 
qui s'y eft peint lui-même fous le nom 
4c Ciitandre. 

Les Dames , te jeu , nî ïc vîn 
l^e ixi'acrachent point à anUntiïMtt 
a iii 
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Et ctpendant je boif , je joue & j'aime. 
Faire tout ee qu'on veut, vîrre eiempt de cha^rtiik 
Ne fc rien refufer, Toili tout mon fyftâme i 
Et de mes jours ainfî j'attraperai la fin. 

C'cft dans cette retraite Epicurienne 
que Regnard compofa la plupart de Tes 
Ouvrages s ils font les enfans du plai- 
flr , de rinfouciance & de la gaité. Ces 
qualités fi întérefTantes , mais malheu- 
reufement ^ rares de nos jours , avoient 
d'abord tourné Tes premiers efTais du 
côté de l'ancien Théâtre Italien , que 
Defpréaux appelloit un grenier a fel » 
& auquel il fournit plufieurs Scènes in« 
génieu(ès & piquantes , tantôt feul, 
tantôt en fociété avec Dufrcfny , depuis 
1688 jufqu'en ié$6^ Son génie libre » 
facile & plai(ant , s'ezerçoit ainfî à des ' 
Ouvrages plus réguliers » & aux faccès 
qu'ils dévoient lui procurer. Ses travaux 
pour ce Théâtre n'offirent que des cane- 
vas , dont il écrivoit quelques fcenes , 
& laifToit , félon l'ufage , aux Adeurs 
le fain de remplir les autres à leur y(^ 
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lonté dans leur laiigae; on ne s'y ar-- 
rêtera pas] ici : on (e bornera à préfen- 
ter la lifte chronologique des Pièces 
qu'il a données au Théâtre François. 

Attende:il^moi fous l'Orme , Comédie 
en un adle & en profe , repréfentée le 
19 Mai 1^94. Cette Pièce , qui fe trouve 
dans tous les recueils des Œuvres de 
Regnard, eft généralement attribuée* à 
Dufre&y. Un fulet (impie, une iotri* 
gue ^eut-étre trop commune , quelques 
fcenes écrites avec aifcz de fineffe , la 
naïveté d'Agathe & de (on Prétendu « 
font le principal mérite de cette petite 
Comédie , qui n'eut pas dans fa nou- 
veauté le fuccés qu'elle eut à ùt re- 
prife. 

La Sérénade , en un aâe 6c en pro- 
fe , repréfentée le 3 Juillet de la même 
année , eft plus dans le genre auquel 
Regnard fembloit appelle. Si l'intrigue 6c 
les perfbnnages en font peu de chofe » 
les fcenes en font bien liées , 6c ch»« 
cane offre un tableau très-comiquc% 
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Le Bourgeois de Falaife ^ ou le Bal, 
en un ade & en vers , rcpréfcnté le 14 
Juin 16^6, ofFre tous les défauts de la 
Sérénade, & bien moins de Comique. 
Merlin & Lifette dont on vante l'adrefTe , 
aflbciés à un fourbe encore pins habi- 
le, ne produifent qu'un ftracagême gcoC 
fier , & un dénouement puéril. 

•Cette Pièce , qui n'eut aucun fuccès , 
ne préparoit afTurément pas au Joueur ^ 
qui fut donné le i^ Décembre de la 
même année , & dans lequel Regnard 
s*élcvc au-dcflus de lui - même. On y 
trouve également la force comique Se 
celle d'obfervation. Le Joueur eft peint 
comme il devoir Tctre ^ Se foutenu juf 
qu'à la fin. Le Poece , fans négliger au- 
cun des traits qui appartiennent à ce 
caradcre , a écarté avec beaucoup d*art 
tout ce qui pouvoit patokre trop odieux % 
& 4 en amenant adroitement Tout-à« 
bas , il a préfenté en perfpeâive juf* 
qu*ou le vice pouvoit conduire : car 
enfin , le Joueur qui commence par être 
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malheureux ou dupe , peut finir par 
£tre fripon. Cette Comédie fut l'é- 
poque de la divifion de Regnard & 
de Dufre&y , qui Taccufa de lui avoir 
pris Ton fujet ; les refTemblances entre 
le Joueur Se le Chevalier Joueur prou- 
rent qu*en effet Tun des deux a tra« 
vaille d'après Tautre. Le Public fut peur 
Regnard contre Dufrcfny , 8c il eut rai- 
fon. « Il faut ( dit Voltaire ) peu fe 
M connoître aux talens & au génie des 
9i Auteurs , pour foupçonnet le premier 
9% d'avoir dérobé cette Pièce au dernier.*» 
Le Diftrait j repréfenté le i Décem- 
bre 1^57 , eft une des plus foibles Pie« 
ces de Regnard -, il a mis , partie en 
xécit , 8c partie en aéHon » un portrait 
élégamment tracé par La firuyere , qui 
pouvoit fournir quelques traits plaifans , 
Se non le fujet d*une Comédie. Celle* 
ci , qui n'eut point de fuccès dans (à 
nouveauté , en eut beaucoup en 173 1 ^ 
qu'elle fut reprife ', mais elle n'eft point 
reftée s^u Théâtre. 
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Diniocrite i rcpréfcnté le iz Janyier 
1700, idédoosmaj^ea Rcgnard da fore 
àaDIfirait, Quoique le Philofophe Grec 
y foie qaelquefois un peu pédant , & , 
en général , moins plaifant qu'il ne fem- 
bloit devoir l'écre entre les mains de 
Kegnard , que l'unité de lien ne foit 
point obfetvée « que Ton voie avec éton« 
nement un Roi à Athènes , od il n'y 
en avoir plus depuis 700 ans. Se que 
le dénouement (bic romanefque , la gaîté 
^ de Cléanrbis» de Stxabon & de Thaler 
en a fait k fuccès , & le foutient. 

Le II Février (uîvaar, lePoëte donna 
le Retour imprévu, II y a peu de peti- 
tes Pièces qui foient plus plaifantes » 
& que l'on revoie avçc plus de plaifir. 
La Mofiellaîre de Plante en a fourni le 
fuiet » qui avoit été déjà employé par 
Rivcy , dans fa Comédie des Efprits , 
& par Montfleury , dans fon Comidicn" 
To'éte, 

Les Folies Amowrtufts ^ rcpréfentécs 
k ï î Janvic r 1704 , hïA une Pièce d'in- 



de Rcgnard. xj 

ttigtie t QQÎ peat être re|{ardée comme 
la débauche d'une îoiagiDacioa SC d'Un 
eCprit ttès'-gais. Le Prologue qui la pré^ 
cède , èc k DivertiiTeinent. qui la ter- 
mine, fbtts le titre 4u Mariage de la 
Folie 9 ne furent joués que dans leur 
noaveaiKé , ic ont. été fuppriniés aat 
reptifes. 

Les Méjuchmes j qaî parurent k 4 
Décembre xyof , (ont tirés 4I0 PlAUte» 
C'efl line des Pièces qne R^gtiftrd a It 
pltis travaillées. Motiece ^ en triitattt 
V .Amphitrion du mcifie Autcuiij y avoit 
confcrvé le coftiime Grec j ^g^Ard plia 
les Ménechmes 4a coftumc François | 
&c toutes les ibis qu'il a ikiM.ùm mo- 
dèle 5 ou qu'il s'^n eft écarté /il s'en 
élevé bien au-deffus. Il dédia cette Co« 
niédie à DeifC&mac , contre lequel 11 écri« 
vît cnfiiîtc : «(-parce que , (dit Voltaire) 
I» ce dernier ut lui ayoit pas- rendu a& 
n CcsL de jaftice* » 

Le Légataire Vniverftl ^ iiepréTenté fe 
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9 Janvier 1708, cft la dernière Pièce 
de Regnard » & là plus plaifante de 
celles qu'il a compofées. On .peiit la 
regarder comme un chef ■" d'œuvie de 
gaîcé ^ un ouvrage d'une efpèce très- 
finguliere 3 une anecdote connue en 
avoit fourni le fujet. Le principal Per^ 
(banage eft un Vieillard mourant , donc 
le teftament intérclTe tous ceux qui l'en-' 
courent, & qui craignent que la mort 
qui le menace , ne lui laifTe pas le tems 
de le diâer. De ce fond^ trifte & lu-^ 
gubre » le Po'éte a tiré la Pièce de U 
gaîté Ik plus folle & la plus ibutenue ^ 
dont le fuccès a toujours été confiant» 
La critique n'épargna pas cette Comé« 
die , qui y prête en effet pdr les mœurs , 
par diverfès inattentions. échappées à 
FAuteur , & par quelquesrpltifanterics , 
qui ne fout pas toutes du meilleur geut. 
Regnard y fut fenfible ; au lieu de fc 
contenter de lui oppofec Ton fuccès , il 
çrHtpottVoîjt^ ctmniç Molicre , luiirn^ 

pofcr 
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?icci pofer filence ; 5e , Je i ^ Février , il donna 

c ^ IfL Critique du Légataire Untverfel , qui 

it 11 n'eut que trois repréfèntations , qui n^a 

c <ic jamais été réprife j & qui ne mérite p^s 

rrcs- de l'être. 

en Tels font les écrits qui ont fait la 

'cr- réputation de ce Poète aimable & vo* 

}nt luptucuz ; on ne peut mieux en termi* 

en- ner la lifte , que par le jugement qa'ei> 

ort a porté Voltaire : «« Qui ne fe plaît point 

fli* »> aux Comédies de Regnard , n*eft pas 

ïu** 33 digne d*admirer Molière. » 

Va Jean-Françoiî Regnard mourut , com- 

je» me nous l'avons dit y à Grillon , le 4 

nr. Septembre 170^ , & fut enterré le lendc- 

lé' main dans l'églife de Saint- Germain de 

Si Dourdan. On a dit que le chagrin avoic 

à avancé le terme des jours de cet homme 

» , fi gai j d'autres ont prétendu que fà mort 

r« avoit été caufée par une médecine donc 

c il n*avoit pas befoin , & pour la- 

'/ quelle il avoit préféré de prendre Tor- 

" . donnance de fbn Cocher , au lieu de 

r Tome h b 
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celle de (bn Médecin. Ces contes, rap-f 
portés dans toutes les vies de notre Ai^ 
(çur , ne font ni vrais , ni ptaifans, S^ 
^Ç Q^ériçeiK pas d'être répét^^ 
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SCENE PREMIERE. 


'""' M. MATHIEU, MARINE. 


etb 


Ma&xni. 


J E TOUS AU encore une fols qae J^^^^L^^ ^^ 


AU loE^ii t & qu'il f AUt que Vous^^^^^K tcUA 


^^^^^^H 


M, M A T "^^^^^^1 




1 A \3 bonn« heure revie^H^^^^Ht Ma- 




rine f dis Iljf que i 'ai vcndu^^^^^^^^Vfonne 




^ui doit épor Hcm^^^B ^^^f 






''m^r ^^^Vedc^cou 



^de cette 

: le% ma- 

nprffcnce ï 

oit fintrî- 

: laifTcr let 



, qu'on veis 



4 I-a Sérénade f 

jamais aucun ^rai mariage de ma .^on. Td'ne foi» 
point faire de marché à vie; c'elV.un métier trQ|» 
périlleux Une fille eft une marchandife qu'on ne 
iauroit garantir ; & l'on n'en a pas plûtAt fait l'cm* 
plette , qu'on Toudroit en être défait à moiUé dé 
perte, 

M A K I K 1. 

Oui, mais ceux qui font des mariages ne s'em- 
barraiïent guère du fuccès; & quand tb ont (eça 
leur pot de vin, de que lepoiffon eft dans la nafTe , 
fauTe qui peut. Vous connoifTez du moins l'homcno 
qu'on lui deltine , puifque vous lui avez vendu un 
collier } 

M. M A T H 1 1 V. ' 

levais le lui livrer & en recevoir^de l'argent. 

M A n X N «. 

Ce n'cft pas là ce que je demande. Quel homme 

€ft.ce^ 

M. Matkiiv. 

C'eft un fort honnête homme, fort riche, fort 
vieux & fort goutteux. 

Marins. 
Que la pcfte te crevé ! 

M. M A T H 1 1 u. 
. Sa figure n'eft peut- être pas des plus ragoûtantes ; 
mais . comme vous favcz , entre l'utile & l'agréa- 
ble , il n'y a pas à balancer. 

M A R I N 1. 

Oui , pour des ladres comme vous , qdf ne con- 
noilTent d'aurrc bonheur que celui d'amafTer da 
bien , & de faire travailler leur argcûc à gros & 
trè«-gref intérêt { mais pour une jeune petfonnc , 
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comme léonor , qui cherche i pafTer Tes jours dans 
le p\atfîr , vous -trouverez bon, s'il vous plaît , vous 
& Madame fâ mère , qu'elle préfère raf,réable à 
Vutile } & que moi , de mon côté , je fafl'e tout 
.mon poffible pour rompre un mariage auffi bif- 
cornu que celui-Ii. 

M. M A T H I I V. 

Hélas ! ma pauvre enfant , romps , cafle , brife 
le mariage en mille pièces, je m*cn foucie commo 
de cela. Je t'aiderai n^^me y en cas de befoin , 
pourvu que tu me faiTes payer de mes peines un pca 
graffement. 

M A K X N 1. 

Un peu graflemcnt ! Eh ! mort de ma vie » n*£tef> 
TOUS pas déjà aiTcx gras { AUei, vous devriez nioo- 
zir de honte d'avoir une face qui a pour le moina 
étnx aunes de tour. 

M. M A T R X 1 V. 

Marine eft toujours railleufe. Mais je nefonge 
pas que mon homme m'attend : il veut donner 
tantôt une férénade â fa maîtreflie. Muficiens & 
filles de chambre ont volontiers commerce cn- 
femble ; n'y en a-t-ii pas quelqu'un de tes amis à 
qui ta vouluffes faire gagner cet argent>U ? 

M A R I N !• 

Qu'il aille an diable avec fa férénade. Je v^ 
fonger à lui donner l'aubade , moi, 

M. M A T H I I V. 

Ce mariage te met de mauvaife hvrator. |eroa« 
drois bien reftecpIotiong-tcMf avec toi, je ne m'y 
ennuie iamaif . 

Aiii 
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M A R X K I. 

El moi , Je m'y ennuie totijours. 

M. M A T H I I u. 
Adieti. 



SCENE II. 

MARINE, fenlt. 

J E prie le Ciel qu'il ce contluife, &que tu te pui ITet 
cafler le cou II n'y aurolc pas grand mal quand 
tous ces maquignont de mariages-là feroient au 
fond de la rivière avec une bonne pierre au cou. 
Cue je plains le pauvre Valere! il ne fait pas fon 
malheur. J'ai une lettre à lai rendre de la ^art de 
fa maîtreflë. Voici fon valet à propos. 



SCENE» III. 

$C A PIN, MA RINE. 
S c A p I H. 
jD>oNjeuri ma charmante. 

M A R I N I. 

Bon jour , mon adotable. 

S c A p I V • 

Comment fe porte ta mAftieiTc? 
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M A 1 X N I. 

Mal. 

S C A P I N. 

II y a toujeurt quelque chofe à rcfaireaoz fiUe». 

M A R X N 1. 

Et ton maître ? 

S C A P X N. 

II Te porteroii aiïez bien , s'il aToit un peu plus 
d'argent. 

M A a X N I. 

Je n*ai jamais connu un GentiUiomme plut gueux 
que celui-là. 

S c A p X N. 

Monfîeur Grifon , Ton père , cft bien riche ; xnaiff 
il cft bien ladce. 

M A K X M t. 

Nous nous en apperceTons. 

S c A p X N. 

Tel qUe tu me vois , je fers mon maftre fans gages 
& ittcognito» 

M A K X H I. 

Conunent , intognito f 

S c A p I K. 

Oui. Monficur Grifon ne fait pas que fof\ fils a 

l*honneur d'être à moi ; il ne me connoît pat 

m6me. Je loge en ville, de je vis d'emprunt. 

M A a I N I. 

Tu fais fouvent mauvatfe chcre. 

s c A p X K. 
Afliez. Cela n'cmpêdie pas que je ne nourrîfle 
quelquefois mon maître, quand il cft mal avec fon 
pcrc» 
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M A R I N 1. 

Voilà un beau ménage I 

S C A F I N* 
Hé I dÎMnoi un peu. ... 

M A R I N 1. 

Je n*ai rien à te dire. Tiens, rends cette lettre>Iâ 
i ton maître. 

S C A P I N. 

Comme tu fais , Marine ! Regarde-moi un peik 

S C A P I N* 

Hé bien ! que me veux- tu 2 

S c À p I N. 
Vous plairoie- il feulement, ô beauté léoparile ! 
ne dire le contenu de cette lettre ? 

M A K. X M I. 

Te n*ai pas le tcms. 

S c A p I N. 
Tu me romps C\ fouvent la tête de ton babil , 
quand je te prie de ne dire mot ! 

M A R X N I. 

J'aime à faire le contraire de ce qu'on fouhaîtc. 

S c A p X N. 

Le beau naturel i Je te prie donc de te taire , Mâ- 
tine } c'eft le moyen de te faire parler* 
Marine* 
Je parlerai , s'il me plaît. 

S c A p I N. 
It tant qu'il te plaira. 

M A R X N 1. 

Et me tairai , fi je veux. 

S c A p I K. 
Dis fi tu peux » mon enfant ? Cela cft diActIe. 

\ 
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M A R X N I. 

Mais veyei cet animal qui Tcut'm'empScliei dt 
parler ! 

S c ▲ P I M. 
Je n'ai garde. 

M A R I N I. 

Voilà encore un plaifant yirafe , pour fermer la 
bouche à une femme ! 

S c A p I N. 

Fort bien. 

M A R I N I. 

Ni toi , ni ton père , ni ta mère « ni toute ta peftt 
de géoération ne me feroient pas rabattre uno 
ryllabe. 

S c A p I N. 

Qu'elle eft agréable ! 

Marins. 
Quand on parle bien , on ne parle jamais trop. 

S c A p I N. 
Tu ne devroic pas parler fouvent. 

Marins. 
Ya , va, quand je ffraî morte , je me tairai aflez. 

s c A p I N. 
Jamais tant que tu auras parlé. 

M A R I N I. 

Tu Toudrois donc favoir le contenu de la lettte 1 

S c A p IN. 

Moi } Point du tout \ je ne veux rien favoir. 

MARIMI &SCAPIN tnCemblt, 

Marin 1. Scapin.^ 

Oh ! tu fauras pour* Oii ! tu auras menti; 

tant , malgré que tu en & il ne fera pas dit que 
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aies , que ma tnaîtreATe fe tu me feras entendre maT- 
marie aujourd'hui avec gré mot. Je ne veux rien 
un homme qu'elle n'a ja- favoii \ laiflTe-mo! en re- 
mais vu; que fa mère a repos ; garde tes nou- 
terminé l'affaire; qu'elle velles pour un autre. Le 
prie Valere. ..Que la pcfte diable puifle t'éttangler ! 
te crevé ! Adieu. Adieu. 



SCENE IV.' 



P. 



S C A P I N , feiU. 



AR ma foi , c'eft nne charmante chofe qu*aiie 
femme ! Quelle docilité d'efpric ! quelle complai- 
fance ! Voili une des plus raifonnables que je coi>- 
noiffe. Mais je m'amufe ici , & je dois aller promp- 
temcnt porter cette lettre k mon maître > car il eft 
diablement amoureux. Qui dit amoureux, dit im- 
patient ; 5c qui dit impatient , fuppofe un homme 
qui a plutôt donné un coup de pied au cul , que 1« 
bon jour. Mais le volU. 
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SCENE V. 

YALERI, SCAPIN. 

V A L ■ R I. 

HÉbien IScapin, apprends- moi «les nourelltt 
de Léonor* L*as-tu tuc } Que t'a dit Marine ? 
S c ▲ F I N, 
Marine ? Rien du tout. C'cft une fille dont on nt 
iaaroit tirer une parole. 

V A L B m 1. 

llariMc ne fa rien dit , elle qui parle tant I 
S c A p t N. 

C*eft juftemcnt ce qui fait qu'elle ne dit rien : 
mais tout ceqiie j'ai pu comprendre de la rolubilité 
de Ton difcours, c'eft qu'il faut renoncer à Léonorr 
àc le pis que j'7 trouve , c*eft que nous n*ATons pat 
on fou pour nous en confoter. 

V A Lljl 1. 

Quoi ! que dis-tu? Parle, expUqut-toi. Ecnoncef 
i Lconor ? 

t c A » t K. 

Oui, Mooucur. 

V A L 1 H 1. 

Et Marine ne t'a point dit la ciufe de fm refrol. 
ftiflcm^nt ? 

S c A F I N* 

If on , Monfîcur. 
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V A L 1 R s. 

Quoi î tu n'M pu pénétrer ^„ 

S c A P I w. * 
Ohi Monfîeur, Marine cil une fiRe impénétrable* 

V A L 1 R 1. 

Que je fuis malheureux î 

S <: A p X w. 
Elle m*a feulement donné une petite lettre qui 
▼OUI expliquera peut-être mieux la chofe, 

V A L 1 R I. 

£h ! donne donc , ïnaraud , donne donc. 
( // Ut. ) 

I» Si TOUS m*af mex autant que je tous aime , noua 
aofommet les plus malheureufes perfonncs du 
» monde. Ma mère prétend me marier à un homme 
»> que je ne connois point. Détournez le malheur 
» qui nous menace { & foyez certain que je choi- 
» firai plutôt la mort , que d*£tre jamais à d'auu« 
a» qu'i vous, m 

5capiii î 

S 6 A r I M. 
Monfîeur ? 

▼ A L 1 R I. 

Que diMu de cette lettre-li ? 

k c A P I K* 

Je dis , Monfieur , que ce n'eft pu-Ià unelettre 
de change. 

S c A P I K. 

Ktjeme laifTcrai enlever Léonor? Non , non 
fcapin , à quelque prix que c« foie» il faut em- * 
pêcher. , . 

SCAPJKi 



Comédie. 1 5 

s C 4 P I N. 

Monfieur , le ftîiK m'a donné des taTens menreîl- 
leux pour faire des mariages ; &: je puis dire , fans 
vanité , qu'il n'y a guère de jour qu'il ne m'en paffe 
quelqu'un par les mains. J'en ai même ébauché 
plus de mille en ma vie qui n'ont jamais été ache- 
vés ; mais j*aime trop la propagation de l'efpece , 
pour aToir le courage d'en rompre aucun. 

V ▲ L 1 R s. 

Que tu fais mal-â-propos.Ie mauvais plaifimt 1 
Il faut... 



^' ■ ' ' ■ - * 

SCENE VI. 

M. GRIFON, M. MATHIEU, VALERB , SCAPIN. 

S c A p I if , bas» 

A Aiz \ Toici Totre père. Le vilain afurier qui nout 
vendit fî cher l'argent l'année paflée « eft avec lui. 
V A L 1 A I , bas. 
Vient-il lui demander ce que je lui dois} 

S c A p I v , bas. 
Il ferait mal adreffé. Ecoutons. 
{VaUrtf^ Scapinfe retirent a» fond d» Théâtre, ) 
M. Grxfon, |k M* Mathieu, 
Je vous donnai , il y a huit jours , un fac do 
mille francs à faire valtir^ dont j'ai votre billet» 
UonHeur Mathieu. 

TmmU U 
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M. M A T R Z I V. 

Cela eft vrai , Monfîeur Grifon. 

S c A F I N , bas à yalere» 
Le bon-homme négocie avec les ufurierf auHî-bien 
que nous i mais ce n'eft pas de la même manière. 
M. Grifon. 
Nous fommes convenus à trois mille huit cents 
livres ; ce font encore deux cents louis qu'il faut 
vous donner pour le collier , Monfîeuc Mathieu. 
M. Mathieu. 
Oui! Monfieur Grifon. 

S c A p I N , basa yalere» 
Celanousaccommoderoit bien. 

V A L I R B , bas» 
Paix! tais-toi. 

M. Grifon. 

PalTez tantôt chez moi , ou envoyez-y quelqu'un 

de votre part , avec un billet de votre main , cela 

fuSira : c'eft de l'argent comptant , M. Mathieu. 

M. M AT H is u. 

Je n*en fuis point en peine , & je vous laifTc le 

collier , Monfieur Grifon. 

S c A p I N , i part. 
Un collier de trois mille huit cents livres i Le 
friand morceau ! 

( M. M4f bien fort.) 
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SCENE VII- 

^ M..GRIFON, VALERE, SCAPIN. 

^- M. G K X F O H. 

je; A H! TousTolU, mon fili. Que faites-Tous-Ii ? 
Y a-t-il long-tems que vous y £tes ? 

V ALI RB. 

!• ne faisqae d'arrÎTcr. 

M. G a I F o N , montrent Stapin* 
Oui cft cet homme* li \ 

V ▲ L 1 m 1. 
C'eft» mon père. •• 

„ , M. G & I F o H, 

Quoi? C'eil. .. 

V A L I K I. 

Un Mufiden de l'Opéra. 

M. G R I F o W. 

Mauvaife connoiflance , qu'un Muficien d« 
l'Opéra 1 Ils mènent les gens au cabaret , & il 
faut toujours payer pour eux. 

S c A p X N , bas à Vûlere, 
De quoi diantre vous avifex-vous de me hàtt 
Muficien I J'atmerois mieux Ctre toute autre 
diofc* 

Valxii.1, hiu à Scapin. 
Tait-toi. 

M. G a I F o N. 

Oli ! ci , mon fils » j'ai une nouvelle à vous a^ 
Bîj 
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prendre ; U préfence du Muficien ne gâtera rien , 
peut-^cre pourra- 1- il -nous être utile. 

S c A p I N , bas à Valere. 

Votre imagination m'a fait Muficien par hafard; 

vous verrez qu'il faudra que je le devienne par n6- 

celfîté. 

M. G R I V o N. 

Je vais me marier. 

V A L E R X. 

Vou» marier , vous , mon père ? 

M. Grifon. 
Moi-même , en propre perfonne. 
ScAPiN, à part* 
Je ne m'attcndois pas i celui-lâ. 
M. Grifon. 
Que dit Monfieur le Muficien ? 
S c A P I N. 

Je ne puisque vous louer, Monfîeur » de formet 
une entreptifc fi hardie. Vous ates eu le bonheur 
d'enterrer une première femme , vous hafardex 
d'en prendre une féconde ; le péril ne vous rebute 
point : cela eft fier, cela eft grand, cela eft hé- 
roïque •> & , pour ma part , je n'ai garde de 
manquer d'applaudir à une réfolution au£E géné- 
reufe que la vôtre. 

M. G R X V O K* 

Voilà un |oU garçon. 

V ALIRI. 

Ce que l'en ai dit , mon père , n'eft que pai l'ia - 
térSt que je prends à votre fanté. 
M. G R I V o N. 
Ne t'en mets point en peine, ce font mes araires. 
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s c A p z N , ÀValere, 

Ouï , Monfieur , que Monfîeur votre père tom 
donne feulement une belle-mcre bien faite , belle , 
jeune , & laiflez-le faire t tous ferez rari qu'il fe 
foît remarié , fur ma parole. 

M. G R I F o N. 

Oh J jefui» fur qu'il en fera content. C'cft une 
^lle à qui il ne manque rien. Ce que je voudrois de 
tous maintenant , Monfieur de l'Opéra , ce feroît 
que TOUS m'aidaffiex à donner une petite férénade 
à ma maitrefle. 

S c A p I N. 

Une férénade , ditei-vous ? Vous ne pouTe» 
mieux TOUS adrefler qu'à moi. Mufique Italienne » 
Françoife , je fuis un bomme à deux muns. 
M. Grivom. 

Tout de bon ? 

S c A p I N. 

Demande* â Monfieur Totre fils. Je fuis le pre- 
mier homme du monde pour les férénadcsj il m'ea 
doit encore deux ou trois. 

V A L X R !• 

Oui , mon père. 

S c A p I N. . 
Ce n'eft pas pour me Tantet ; mais en cas da 
Chanteurs, Symphoniftes, Vîoliftcs, Théorbiftes, 
ClaTcciniftes , Opéra , Opérateurs , Opératrices , 
Madeloniftes, Catlniftes, Margotiftes, fi difficile! 
qu'elles foient , j'ai tout cela dans ma manche, 
M. G R I F o N. 
le Toudrois une férénade à bon marché. 
Biij 
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s C A F I N. 

Je ménagerai votre bourfe, ne tous metter 
pai en peine. Il ne nous faudra que trente>fiz rio- 
Ions , vingt haut-bois , douze baffes , fîz trom- 
pettes , vingt-quatre tambours , cinq orgues , 9c 
un flageolet. 

M. G R I F e N. 

Et fi donc ! voilà pour donner une férénade à 
tout un royaume. 

S C ▲ F I N. 

Pour les voiic , nous prendrons feulement douze 
bafles , huit concordans , fi bafic-tailles , autant de 
quintes , quatre haute-conires , huit faufTcts , & 
«louze deiTus , moitié entiers & moitié hongres. 
M. G R I F o N. 

Vous nomme%-là de quoi faire un régiment de 
mufique. 

S c A P I N. 

Il ne faut pas moins de voix pour accompagner 
tous les inftrumens. Lai flez nous faire. Je veux 
qu'il 7 ait dans cette mufique-Ià une efpece de petft| 
charivari , qui conviendra merveilleufement bien 
au fujet. Nous allons , Monfieur. votre fils A: 
moi , donner maintenant les ordres peur. . • 

M. G R. I F O N. 

Attendez. On doit m'amener ma maîtretTe ; \9 
fnis bien aife que vous la voyiez , & que vous iQ.*ea 
diHez votre fentiment l'un & l'autre. 
S c A P I K. 

Frenez*U beUe & jeune » tu moins , fur-cône 
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d'humeur complaifante ; tous vos amis tous con- 
fcillcront la même chofe. 

V A L I R E , hâSt à, part» 
AlIons-nous-cn ; je me meurs d'inquiétude. 



SCENE VIII. 

M. GRIFON,.VALERE, SCAPIN^ 
^MADAME A RG A NTE, LÉON OR, 

MARINE. 

M. G R I F o K. 

1^ E von» avois-ie pas bien dit qu'on devott l'ame- 
ner i Voilà là mère & U fille de chambre. 
V A L X R X , 6tfi i Scapin, 
Que voii-je , Scapin > C'eft Léonor. 

S c A p I N, A part. 
Autre incident. 

Madame A r g a n ri. 
Allons , ma fille , approchez , & faluez le mari 
que je TOUS ai deftiné. ( Elle enttnd parler dt 
M.Grifon. ) 

Ltov o R 9 ereyant que c'efh Vatere, 
Quoi ! Madame , Toilà la perfonne ! . . . 

Madame A r c a m t s. 
Qu'aTez-TOtts donc, MademoifcUe \ Eft-ce que 
Monfieuc ne tous plaît pas ? 

L É O N O R. 

Je ne dis pas cela , Madame , & je n'aurai ja- 
mais d'autres Tolpntéc que les Titres, 
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V A L 1 R 1 , has à Scapin, 
Scapin , elle obéit à fa mcre , je fuis perdu. 

Marine, Àpurf. 
Il y a de l'erreur de calcul. 

Madame A r g a n t a. 
Je fuis ravie, ma fille , de vous voir des fentî- 
mens raifonnable» , & j'ai toujours bien jugé que 
vous ne voudriez pas me défobéir. 
L ^ e N o R. 
Vous défobéii-! moi? j'aimerois mieux mourîr, 
que de faire quelque cliofe qui vous déplût, 
M G R I F o N , i Seapin, 
Voilà une fille bien née , n*eft-il pas vrai ? 

Scapin, âpant. • 
Il y a ici du qui pro qm , fur ma parole. 

L à o N o R. 

Tout ce que j'ai i me reprocher. Madame, c'cll 

que mon obéiffancc aie d peu de mérite «n cette 

occafîon , & les chofes font dans un état à me pcr- 

inettre d'avouer, fans honte, que votre choix 

«cnion mchnation ont un parfait rapport enfemble. 

M. G R I F o N , i part. 

Comme elle m'aime déjà ! Cela n'eft pas croyable. 

L i o N o R, 

Mais j'ai lieu de me plaindre. Bft.ce â moi de 

parler comme je fais , quand vous êtes fî peu fen- 

iible , Valere , aux bontés que ma mcre a pour nous? 

Madame A r c a n t i. 

Comment donc Valere i A qui en avcx-TOus î 

M. G R I F o N, 

Qu'eft-cc que cela fîgnifie ? 
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s ç A p I N , iparU 
Nous approchons du dénouement. 

Madame A s g a n t i. 
Que Toulez-vous dire avec votre Valere ? 

LÉON o R. 
Ne m*avez-Tous pas dît. Madame, que vous 
aviez conclu mon mariage? 

Madame A n g a n t s. 
Qa*a de commun Valere avec votre mariage } 
C*eft à Monfieur Grifon , que voiU , que je vous 
marie. 

M. Grifon, i Léoncr» 

Oui , mignonne , c'eft moi qui aurai l'honneur 
de... 

L i o M O R. 

Vous, Monfieur? 

Madame A R g a n t i. ■ 
Je vondrois bien , pour voir , que vous ne le 
trouvaâiez pas bon i 

M. Grifon. 
Monfieur mon fils, par quelle aventure eft-il 
mention de vous dans tout ceci i 

V A L I R I. 

Far une aventure fort naturelle , mon père. 

M. Grifon. 
Comment une aventure fort naturelle ? 

Marins. 
Oui, Monfieur. Mademoifelleeft fille, Monfieur 
cft garçon *, elle eft aimable, il cft joli homme ; ils 
ont fait connoiflance , ils s*aiment , ils font dans 
le goût de s'époufer : y-a-t-il rien là que de fort 
naturel? 
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s C A P X N. 

Il n'eft point qaeftion-de la nature U-dedint ; 
c*eft la raifon & I*intér8t qui font auiourd'hai les 
mariages. Monsieur eft le père , Madame eft Umcre; 
la rairon eft de leur côté , la nature eft une fotte, 
& vous aufl! , m'amie. 

Madame A r g a n t i. 
n a raifon. 

L i o N o R. 

Quoi > i rage que j*ai , ma mère , tous roa* 
driez me f^iire époufer un homme comme Monficm) 
V«us n'jr fongez pac. 

V A L B R I. 

Quoi ! à l'ice q^ie trous avez « mon père , 
vous Toudriez tous marier à une fille comme M>- 
demoirelle } Je croii que vous r£vez. 

L i o N o R. 
En vérité, ma mère, vous êtes trop raironn;d>ie 
pour exiger de mot une chofe auffi éloignée du 
bon fens. 

V A L I R I. 

Sérieufement parlant , mon père , tous n*ltet 
point d'âge encore à radoter. 

Madame A R c a n r i. 

Ouais! EtoùTommes-nousdonc^ Allons, petite 
ridicute , qa'on donne tout-i- l'heure la main a 
Monfieur. 

V A L 1 R I. 

Non pas. Madame, s'il vous plaît. 

M. Gr I r o N. 
Qu*eft-ce k dire ? 



i'I 
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« V A L I R I. 

'^ Avec votre petmiffion , mon père , cela ne fera 
^•;.<PM> je TOUS aflure. 
[1:1:: M. G R I y o N. 

Q,iciC' Cela ne fera pas l Que dites>voot à cela , Mon- 
fieuc le Mufîcien ? 

,^l S C AP IN. 

Voas avez-U an grand garçon bien mal morigéné » 
Monfieur. 
.^ » M. G a I F o N. 

^" Pendard » 
:5»^' V A L a R 1. 

Que diroit-on dans le monde , (î en ma prefeoco 
}c vous laiffois faire une aâion auffi extravagante 
R . Ve celle-là ? 
.jït/ M, Grifok. 

rti. Quoi donc , extravagante ? Comment donc ? ▲ 

on père» malheureux] 
;rr«'<^ M A r I N !• 

ijjft^ A votre père i 

S c A P I N. 

A votre propre pete i 
g nd V A L I r t. 

Quand il feroit mon père cent fois plus qu'il ne 
l'eft encore , je ne fouffiirai point ^ue l'amour lui 
\^,iiSc tourner la cervelle )ufqu*à ce point-li. 
'j; M. Grifom. 

"^ Mais quelle Comédie jouons-nous donc ici ? Je 
vous demande pardon pour mon fils , Madame. 
Madame A r g a n t 1. . 
Cela n'eft. rien. J'ai bien des excnfes à vous faire 
pour ma fille » Monfieur. 
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M A R I M 1. 

VoîU des enfans bien obftinés. Mali anffi poor* 
quoi TOUS expofer i vous marier , ûms (avoir fi 
MonfîcuE votre fils le voudra bi«n ? 

M. G K I f O N. 

ril le voudra bien l 

S G A F I H. 

Moniteur » avec trois ou quatre cents ^dola , ne 
pourrions- nous point le mettre à la raifon ) 
M. G a X F o N. 

Je 1*7 mettrai bien fans cela. 

Madame A a g a n t i. 
Et moi , je vous réponds de cette petite împcr- 
tînenteU ; eRe vous épourera , ou je la metnai 
dans un Heu d'où elle ne fortira de long-tems. 
L li o N o R. 
J'y demeurerai plutôt toute ma vie , que d'*- 
poufer un homme que je n'aime peins* 



SCENE IX. 

Madame ARGANTE , M. GRIPON, VAU&I, 
SCAPIN. 



E. 



M. GRiroK. 



^LLBs'enva, Madame. 

Madame A r c A N T e. 
Ne vous mettez pas en peine , je Caurat la rdduhre; 
elle fera votre femme aujousd'hui » ou vous mour- 
rex de mort fubite. 

SCENE X. 
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SCENE X. 

M. GRIFON»VALËRE,SCAPlN. 

M. G H I V o N. 

JJfE mort fubite \ Voilà à quoi voac m'ezpofez , 
Monfieur le coquin ! Laiflie-moi faire , je veux l'é- 
poufer à ta barbe ; je in*en vais dépenfcr tout mon 
bien pour m'en faire aimer } je lui donnerai det 
préfens « des bijoux , des maifons , des contrats , 
des cadeaux, des'feftins , des férénades, des féré- 
nadcs , Moofîeur le Muficien ; & je lui ferai def 
cnfans , pour te faire enrager. 

S c A p 1 N , a part. 
Oh ! pour celui-là , on tous en défie. 



SCENE XI. 

VALKRE, S^APIN. 

V A L B H !• 

p| CM , Scapiii ^ il n'y t point d'extrémité où |« 

ne me porte pour empdcbcr ce mariage4à. 

S c A p I H. 

Doucement , Monfieur , nous abalfferons fet 

fumées d'amour. Il ne la tient pas encore. Vtà, 

prb le foin d'une l^réiuide} il Tient de négocier un 

r«i0«it C 
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ccrcala collier s laiflez-moi faire. Mais le dlablt 
cft que nous n'avons point d'argent. 

V A L a R 1. 

Ah ! mon pauvre Scapin , cherclie , imagine , 
invente des moyens pour en trouvée } engage tout, 
vends tout ,'donne tout. 

S C A P I K. 

Hé , que diable engager , que vendre ? Poar 
tout meuble 6c immeuble , vous n*avez que votre 
habit & le mien ; encore le Tailleur n'eftil pai 
payé. 

V A L B K I. 

Quoi ! tu ne peux trouver. . • 
Scapin. 
Depuis que je travaille pour vous y les relTorts de 
mon efprit emprunteur font diablement ufés. . • 

V A I. s R B*' 

Mats quoi!... 

Scapin. 

LaiiTex-moi un peu rêver tout fcul. J»ai ma féré- 
nade en tête » fi je pouvois avoir feulement de quoi 
payer les Muficiens dont je me veux fervir.. 

Val a. RI. 
A quoi bon ? 

S c A p I H* 
J*ai befoin de me recueillir, vous dis-je *» laiflex- 
«noi en repos , & allez fortifier Léonot dans le def- 
iein de ne point époufer votre peff. 
Val a RI, à part. 
Il fiiuk vouloir tout ce qu'il vnii « j'ai befoin de 
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SCENE XII. 

s C A P I N , /«II/. 

i^I n*eft pas une petite affaire , pour un valet 
d'honneur , d'avoir à foutenir les intérêts d'un 
maître qui n'a point d'argent. On s'accoquinc à 
fervir ces gredins.là « |e ne fais pourquoi \ ils ne 
paient point de gages , ils querellent « ils roflent 
quelquefois ; on a plus d'efprit qu'eux } on lea 
hÀt vivre; il faut avoir la peine d'inventer mille 
fourberies , dont ils ne font tout au plus que de 
moitié *> & avec tout cela nous fommes les valets » 
6c ils font les mutités. CeU n*eft pas jufte. Je pré- 
tends , à l'avenir , travailler pour mon compte} 
tffeci fini , je veux devenir mattre à mon tour. 



SCENE XII I. 

CHAMPAGNE, SCA?IM. 
S C A P I H. 

Mais que voîs-jc? 

C H A,M P A GMI. 

Hé ! c'eft toi , mon pauvre Scapin ! 
S c A p I N. 

Le beau Champagne en ce pays-ci l 
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Champagki. 
Il y a fîx mois que je fuis revcna , mais je ne me 
montre qae depuis quinze jours. 

S C AP I M. 

Pourquoi donc ? 

Champàgmi. 
Paf une efpece de fcrnpule. Une lettre de cachet 
du Châtelet m'avoit défendu de patoître à la ville» 
elle me prefcrivoit un tcms peur voyager : mes 
voyages font finis , je reparois Jur nouveaux frais. 
. S c A p I H. 
It que (ats-tu à préfent i Je t'ai vu autrefois le 
plus adroit grifon , & , foit dit entre nous , le 
plus hatdi coquin qu'il y eût en France. 
Champagnb. 
J'ai quitté tout cela , mon ami. La Juftice au jour* 
d'hui a l'efprit fi mal tourné « il n'y a plus rien à 
faire dans le commerce : elle prend toujours les 
chofes du mauvais côté. J'ai renoncé aux vanités 
du monde, & je me fuis jeté dans la réforme. 
S c a P I N* 
Toi , dans la réforme f 

Champagne. 
Oui , mon enfant. Il faut faire une fin. Je me fuifl 
retiré , je prête fur gages. 

S c A P I K. 

La retraite eft méritoire. 

Champacni. 

Ma foi ! il n'y a plus que ce métier-li pour faire 
quelque choCe ; il n'y a rien de tel , quand on a de 
l'argent, que d*«n aider des particuliers dans leurs 
néccffités prenantes. 



ComédU. x^ 



s C A PIN. 

Voilà nn motif fort charitable ! 
Champagni. 

Je me fuis afTocié avec un fort honnCte homme y 
qui eft , je penfe , lui , aflocîé avec un autre fort 
honnête homme, chcx qui il m'envoie prendre 
deux mille huit cents Uvrei. 

S c A p t N , k part, 

"Deux mille huit cents livres ! Seriont-nous afles 
heureux !.... Cela feroit admirable. ( Hant, ) Tu es 
aflbcié avec Monfieur Mathieu? 

Champagne. 

Avec Monfîeur Mathieu ; mais je fuis un peufu- 
balterne , â U vérité. Nous demeurons enfemble , 
il me loge fort haut , me meuble modcftement , 
m'habille chaudement pour l'été, fraîchement 
pour l'hiver , me nourrit fobremcnt , ne me donne 
point de gages s mais ce que je prends , c'eft pour 
ttioi. 

S c a p I N. 

Voili une bonne eondition i Et , dis-moi , es-tu 
toujours auiC ivrogne qu'avant ta lettre de cachet ? 
Champagne. 
Je bois beaucoup de vin, mais je ne l'aime pas. 

S c A p I N. 

Tu vas donc recevoir deux mille huit cents livres? 

Champagni. 
Deux mille huit cents livres. 
S c A p I N. 
Chei Monfieur Grifon ? 

Champagni. 
C'eft le nom de notre affocié. Qui te l'i dit ? 
CUj 
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s C A P I M. 

?oat le furplai d*un collier que Monfîeur Mathieu 
lui a vendu } 

Champaghi* 

Je l'ai ouï dire ainfi. 

S c A p I K. 
Et tu as un billet de Monfîeur Mathieu, pour 
marque que tu ne ▼iem pas i faux i 
Champagne. 
Cela eft comme tu le dis. Voilà le billet. Hé ! d'où 
diantre fais-tu tout cela ^ 

S c A p I N. 

Je fuis l'alTocié du fils de Monfîeur Gtifbn, moi. 

Champagni. 
Quoi ! tu te mêles auflî ?... 

S c A P I N. 

Nous ne fommes afTociés que pour emprunter ) 
nous aucccs. Le c«nnois-tu , Monfîeur Grifen ? 

Champacnb. 

Non. 

S c A p I N. 

Te connoft-il ? 

Champagni. 

Je ne crois pas. 

S c A p I N , i part. 
Tant mieux. ( Haut, ) Monfîeur Grifen n*e/l pat 
au logis , & , en attendant qu'il vienne , nous pou- 
vons aller renouveller connoiflance au cabaret. 
Champagne. 
De tout mon cœur : je ne lefurcf oint des partiel 
d'honneur. 
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s C A P I N» 

Morbleu ! f enrage. Voilà an homme à qai }'a 
affaire , maii ce ne fera que pour un moment V». 
t-en m'attendre , ici près , aux barreaux verd* , & 
faire tirer boaceille. 



S C E N E X I V. 

s c A p I N , ffui» 

V oiLA un fripon que je friponneraî , fur ma ptr 
rôle > ù je puis feulement attraper le billet. 



SCENE XV. 

M. GRIFON, MARINE, SCAPIK. 

Mae INI, iM, Grifo», 

S E vous dis , Monfieuc , que tous aurez plus de 
peine que toos ne penfez à réduire cet efprk-làk 
S c A p X N^ 
Ah ! Monfîeur , je vous cherchois pour tous dire 
que dans peu votre férénade fera en état. 
M. Gkxfon. 
Bon 1 Voilé ma matfoo » fc yoiU «elle de ma 
maîtreffc. 
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s c A P I N , là part. 
Tant mieux ; cda cft fort commode pont mon 
defftin. 



SCENE XVI. 

M. CRIFON, MARINE. 

M. G R I F O M. 

JL U dis donc , Marine , que tu viens de la part 
de Léonoc ? 

Marine. 

Oui, Monfiear, pour tous faire des excufec de 
ce qui s'cft paffé à votre entrevue. 

M. G R I P O N. 

Bile revient à elle. J'en fuis bien aife. 
Marine. 

Elle cft au défet^oir de n'avoir pu fe contraindre 
devant Madame fa mère ; mais elle dit qu'elle vous 
hait trop poucfe faire la moindre violence. 

M. G R I F o M. 

Voilà un fort fot compliment. Je n'ai que faire 
de ces excufes-là. 

Ma R INI. 

Elle fait trop bien vivre pour manquer i la civilité. 
Xlle m*a au(fî chargée de vous prier de ne point 
prelfer Madame fa mette fur votre mariage , & de 
lui donner du tem« pour s'aceoutuffltrà une ligmc 
auffi extraordinaire que la vôtre. 
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M. G R X F O N. 

Vous êtes une impertinente , m'amie , Se je ne 
ùkîs . . . 

M A R I N I. 

Je TOUS demande pardon , Monfîeur , fe voua 
refpeéle trop pour tous rien dire , de mon chef, 
qui vous déplaife. Ce font les fentimens de ma 
maîtrefle que je vous explique le plus clairement dt 
le plus fuccinâemcnt qu'il m*eft poffible. 

M. G R I 7 o N. 

Je ne veux point favoir fcs fentimens » tant 
qu'elle en aura d'auffi ridicules. 
Marins. 

It ne tiendra pas à moi «qu'elle ne change ; & ; 
quelque averfion qu'elle ait pour tous, elle ne XzlC- 
fera pas de vous ëponfer G. elle m'en veut croire» 
Vous n'avez que votre âge, votre air & votre vî« 
Cage contre vous : dans le fond , je gaj^erols quo 
vous avez les meilleures manières du monde. 
M. GRXFON,i part. 

Voilà une infolente qui , à mon nez , me Tient 
chanter pouille j 

M A R I K I. 

C*eft votre phyfîonomie lugubre qui l'a d'abord 

cfFarouchée : elle en reviendra peut-être , Se voua 

aimera à la folie; que fait-on ? Vous ne feriez pas 

le premier magot qui auroit époufé une jolie fille. 

M. GRivoNt^l part» 

Malgré tout ce qu'elle me dit, je ne veux point 
me fâcher , elle peut me rendre ferTice, ( Haut^ \ 
Ta me patois d'agiréable hamear i 
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M A XI N 1. 

Je fuis affex franche , comme vous yo 

M. G R I F o N. i- ^, 

C*cft ce qu»il me fcmble. Je veux ér • .^ 
amis, & , fi 1« mariage fc fait , ne te m 
peine. Dis-moi un peu , en confidenct 
forte de caractère eft-ce que léonor , ^ ^ 

dfoit-il que je fiffc pour îui plaire ? ^ 

M A K I N I. 

Vous n'aret qu'à mourir, Monfîcm ^<| 

plus grand piaifîr que vous lui poifficr fa ^^ 

Ce n»cft pas lâ ce que je te demande • <J^'* 
humeur eft-ellc ? 

M A R X N I. ^^ 

Ah ! de l'humeur du monde la plus , ■^' 
« lui comtois qu'un petit défaut. ' " 

Queleft-ll? **• ^«^"0"- 

M A R I K 1. jf^' 

C'eft, Monfieur, que, quand ell ,, 

^elquc chofe en tête, & qu'on s'avi/ -^' 

trcdire, elle crie , die pefte , elle jure 
elle mort , elle égratignc, cUeeftrop: 
CAS de befoin ; mais dans le fond , c'ei 
enfant. ^ 

M. G R I F o N. jf^ 

Voili une humeur bien douce vraime- ^î 

cela n'a-t-clle point quelque paflion d .'' f?î 

M A R I N I. -- .*' 

Non , Monfîeur , rien ne la domine. >S 

goûi pour toutes les belles maaierei j J^^ 

y" 
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SCENE XVII. 

M. G R I F O N , ftul, 

Cetti fiUe-U a quelque chofe «le bon dan» 
fts manières. 



SCENE XVI IL 

M. GRIFON, SCâpm déguiféj ayant tm emfUtn 

M. G K I F o K. 

A.H ! ah j TeiU une plaifante fi^re d*homnie ! 

S C A P I N. 

Ne pourriez*vous potnt , MoKfictir ^ me faire le 
plaiiir & l'honneur de m'enfeigner le logis de Mon* 
jîcur Grifbn. 

M. G B 1 F o K. 

Que lut Tonlexp^ous à Monfîeur Giffon } 

S c A p I N. 
Avoir J*avanuge de lui rendre on petit billet 
que Monfieur Mathieu m'a fait l'iionnenr de me 
donner, afin que ledit fieur Grifbn me fafTe la 
grâce de me compter deux mille huit cents livre* 
reftant à payer pour un collier que ledit iîeui 
Grilon a acheté dudit fieur Mathjeu, 

M. 
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M. G K I p o K' 
C*eft moi qid fuis Monfîeur Cdfon» El OÙ «ft 
le billet \ 

S C A V X N, 

Le Toilà» Monfieiir s je ne Tient qu*à bonnet en* 
feignes. Vous aurfK , «'il vous plaît , U bonté dt 
tn'expédsec* 

M. & I r o jc. 

Oui , ToiU Pécritttce de M^nficur liatUeu ( niiit 
|e ne vous corniois point pour €tie à loi, 
S c A V I w. 

C'eft «ne gloire que jo ne ntériic pis, Mon^ 
fieur t je fuis fenlenoent fian compeie, lÙAt'Httait» 
Boifme Rouflelet , mattre matshand Fripier or- 
dlnaïTe pttTltéglé fuWant la Cour : fi l'on peut tous 
y rendfc quelque fecvice,.yous a*av«ft qu'àdif- 
pofer de votre petit ferviteur. 

M. G K I 7 O N. . 

le TOUS fuis obligé. 

S C A f I H. 

J'ai dec amie en ce payc-là : mon fittt cft ap- 
prenti partifan chez le commis du fecrécaire de 
ï'intendaiR d*^ homttie d*afFaires ,^^ mon oncle 
cft le Soos-portier de l*hôtcl des Fermes. 

- . . M. ^ & I * O M. 

Ces amia-li font quelquefois plus utiles quo 
d'autres. 

. S c A r I N. . . , 

Il efè vrai , Monfîeur. l'ai autrefois » par leur 
moyen , tiré monparuin des galères, de je fauvai 
l'année paffée une amende honorable à Monfieus 
Tonte /• S 
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Ma k I k I. 
Monfîettr, fe fais à votre rerrice. I^oor la toiaîfl» 
je l'ai atsfli bonne qae la langue. 

Se ▲ P I N. 

Toi ornais feroifca fSlIe à trataltler de nuit ? 
MAaiKt. 

Pourqaoi noh ? t'eft dans ce temt-U que je triom- 
phe. J'ai deux ou trois filles de mes amies qui ne 
n'abandonneront pas dans lie befoin. 

S C A p I N. 

Don , bon ! il ne me faut pas de plus Tailfans 
champions pour mon delTeih. Mais j'entends Mon- 
fieur Griibn. Allez m*attendre au prochain d^ 
tour ; je^ vtjus dirai dans un monrent ce qu'il fku< 
, dra faire. 

: Va L 1 ai. 

Cependant, 1! tn me difofs de quelle manieieoit. 

'5 c A p I N. 
H<! aliea-vous-cn. 

VALam. ■'^ - • 
le pourrois peut-dtte. 

I^CAP^N. ' "' ' 

Oh l rctiret-Tous. - - • 
{Sfâfm vtyâHt dttivef M, Grifon , remet fi» «m 
fUM fur lUittrt éil. ) 
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SCENE X. X I. 

M. GRIFON, se. A FIN. 
M. G E Z F O M. 

1l; a deux cents louis neufs dans cette bourfc^ 
voyons fi je ne me fuis point trompé., 

S c A P I ti » prenant, ia howtft* . < 
Vous £tcs trop exact , & vous (avez trop bien 
compter. 

M. G R I F M'. 
Il n*tn)pocte,Monfîeur,pour plus grande sûreté.** 

S C A P I M. 

Je ne regarderai point après vous-, MoaÇcur * If 
compère Mathieu me l'a défendu. 

M. G R tT a,i*. 'T '^ \ 
Votts êtes fe maître. Serviteur. 

. S c A p I N , i ^4cJt. •• 
Voilà ^e quoi payer la férénacle* 
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se EN B XXI I. 

M. G R I F O M, yiW. 

J[l me femble que frten borgne a changé (bn 
ceit de l'antre cAté. Monfîeoc Mathieu ne laifTe 
point moiffr. l'argent entre les mains de eetut qui 
loi doivent. Je loi devoîs , me Toilà quitte. le 
ne £ais ce qne cela fignifie ; mats f e n'ai ^oint 
bonne opinion de mon mariage. Moi , qai n'ai 
Jamais rien aimé, je m'avife de derenlt amoa- 
reox à mon ige.'o amour, amour ! la nuit devient 
ipblasré , dt le Muiîcien devroit être ici. 

>^-— ^">«-*- ^■" MiM-iniL*^ 

S C EIVE X XI I I. 

M. GRIF'ON,'CHAMPAGNI» fvrff« 
Cham»a6M b thâmf% 

XiinA, lera, lera. 

M. G a. I V o N. 
J'entends quelqu'un qui chante, feroit-ce lui } 

Cbampacwb. 
Pat lafembleu ! je fuis bien nourri. Ce Monfieur 
tcapin fait bien les chofes, oui. 

M. G K X V O M . 

Qui Ta-U? Ill-cc Toutt Monfient le Mnficicn l 
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• ' M. Ô R I FOR. 

Vzffet votre chtfnffi ,- mom bon imT,' • ^ ' 

ÇÎH A M P^AÇ.N.». , , ^ 7 

Que je pafle mon chemin ?. 

Mf jG.ll.J FOH> 

' Oui. 

C R A k' F A 'g N 1. 

Oui ,* qui le pourroit. 

#44 G'lrI:F «M. 

Quel OMifftiul ^ ceci 2 

Chah PAO NI. ■ -• ^ 

Maraud ! toiU quelqu'un qui roc cclnnaft.lc filk 

plus pcfant que. 4e coutume , <C je ne fais fi mes 

jambes pbmhim pârtet aii. tegpa téat 4c vin que 

i»ai bu. ., V. . .. 

AI. G R Z.F.O Jr, À parts . • • > 

Ne ftrolKepoiiii qocIque^émiAiire et mon ^ià- 
quin lie fib qui «lendsoit. ici pour trouver b 
Htti le veux ntM'éeUltctr. 

G HA MT AGN 1. 

HeU ! l'ami , .qui parles tout 'feul , fnit-je loin 
et diet moi, psto paeentiiolcr 

M. Glti FOk. 
Où loges-tu? 

.€hamfac«Bw 

Héi palfambUU), i n le favOir, 'jrnelt ^t- 
roandecoie pas. 

M. G R X F O N. 

Qu« cherchcHu dans ce quartier ^ • . ' ^ 



4& La Sérénade y 

IBSSSSSSaâBSSssssss==: 



se EN B XXII. 

M. G R I F O H, /hêl. 

Jll me femble <|cie Mon bor{;ne a changé Ton 
oeil de l'autre cdté. Monfîear Mathieu ne laifTe 
fàlm moî(îr l'argent entre les mains de ttMX qui 
loi doivent, le loi devois , me voilà Quitte. le 
ne fais ce que cela fîgnific; mais je n'ai ^oint 
hont\9 opinion et mon mariage. Mol , qui n*ai 
jamais rien aimé, je m'avîTe de devenlt amou- 
reux à mon âge/O amour, amour ! la nuit devient 
lobfcure , Ac le Mufîcicn devroit èttt ici. 

S C É IVE X 3t ï I I. 

M. GRIFON,'GHAMPAGNI, finrf^ 

Cham»4GIIi thMntu 

JL 1 K ▲ t lera > lera. 

M. G & X I o N. 
l'entendf quelqu'un qui chante, fcroi^ce lui I 

CBAMPA«1fB. 

Par laferableu l je fuis bien nourri. Ce Monfieur 
Scapin fait bien les chofes, oui. 
M. G m z r o M. 
Qui vaU? Ill-ce vous « Monfieur le Mvficten l 
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- Onî, â-ptti^éi, c»«ft Un Iwogne. ' 

M; O R r r o y. 
Paffe* votre chfcfnîh,mdn bon tntf.' ' ' * 

^Çî HA M P a' Ç .N II» . . , • r 

Que je pafle mon chemin ?. 
Oui, 

e R A V 1* A 'g N 1. 

~ Oui,' qui ^ pourroit. ' 

Mi C'KI:F «M. 

. QmcI maxtiid ^ cecH 

C'HAMrAflNI.- !< a 

Maraud ! Toilà quclqiï'on qui me cOnnofK. 9e fitk 
plus pcfant que.de coutume , fc je ne Tais fi mes 
jambes pourront pârtet au. \m§i téot 4cfin^u« 
j'ai bu. r v< . ,i 

H. G R VW.Q TH<t à- ftn* ... 

Ne f»oit<epofR| quelquêémiAiire de mon 4i^ 
quin de fib qui vhndoolt. ici poUr troubkr la 
Ace? le veux n«cn'éciiitcir. .... 

- O RT A 'M -P A 6 N I.- 

HoU! l'ami,. qui pttlex tout feul, fuis-je loin 
dà.clwfc moi, p^ fatentheief 

M. GkkFOlk. 

Où loges-tu? 

.€ H -A M P A C « ». 

Hé i pairembUU), fi )t le faVdir, 'jr nelt de- 
mandecois pcs. .• •■• • --«, ,,. j ... . ., 

M. G R X ¥ O N. 

Que chcrçhcs-tu dam ce quartier^ • . '. '< 
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GRAXVA'OlffBi 

le ne fais , je ne m'en fcmyient pu. le foi; ptiur- 
tant Tenu pour quelque cbofe. Ah !..... Moa- 
£eui Grifi»A, le.connoiflez^vom.2 •. < • 
M. G R I F p )l«^ 
Je ne me trompôis pas , c'ed un fripon. 

Champagne. 
Juftement, un frlpdir, uA^z'm ,'un feflc-Mathieib 

M. G l'iF p wo 
A qui pen^e^tu parler i c'cft n}^i 9Û Cuis Mm- 
fieur Grifon. 

C.H A M p AO MC. 

Le diable emporte fî je l'atirois deVinfé. Or dohc^ 
pour revenir à nos moutonst monûcur Mathieu » 

cet Mitre Tilain; ce ladre ». 

M. G R t p o w." 

Ceipeildardrlànie fcxa perdre -patience. 
Champagni. 

Patience, oui, c'cft bien dit, a^.Ions doucement. 
Ce raonflcur Mathieu '.donc, comme de vilain 
â. vilain il n'y a que U 'maiii,.iLeil arrîié que» 
par la concomitance d*on coUicr.*.^ enfin je ne 
me fouviena pas bien de tout cela. 

M. e R I r o M. ' 

•Tu as oublié lale^on-qu'oufa faite. Combien 
Ce donne-t-on pour jquct le perfonnage que tu 
hisi 

C H A M9 A C N ». 

Comme ^onlieur Mathieu eA on vilain; |<n« 
gagne pas grand'chofe; mais je M^ fobrt. 

-. W* G R i f Q H. 

II 7 PMOfci 
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C'H A M r A « W 1. 

Venons à l'explication. Vou$ êtes Monfienr Gr].* 
fon , je fuis Moiifieur Champagne : donnei-moi 
de l'argent au plus TÎtei ci» j'ai hite. 
M. G K X E o H. 
Que je te donne .de l'atgeint,? „ 
C n^ n ^ a « v I. ' 
Oui , patbleu, de l'argent i jenepirdi p^fllt '!#- 
ji^cment, j'ai beau- boire. H me faut huit centf 
dAx mille & 9lKlq^es llrrfsij'ai le biUei de 
M. Mathieu , vous allez voir , car je n'y vois 
goutte*. > - 

M. Grxvon, à part. 

VolU .juftemtnt Vendoourc. { Hmf. ))Tm vient 
un plu trop tard 'pour m^attraper , mon pâuTte 
ami : fi tu as le billet^ ds ]yf«)|ifieut . Mathieu , je 
t'en donnerai. • • - • - ^ ^ 

.€ J9 4 M » A c H.I.. r ' '^ 

Cela eft fort judicieux & fort taifonnable ; j'aime 
les gens d'e/pqr* Je ne Iç trouTe point C« diabte 
dé billet. * " * • î . . 

■ M. G a. X y o N. 

Cherche bien, 

ChAM PAG NI. 

Te ne trouve rien, la pefte m'écoufFe ! Je l'avois 
pourtant avant que d'aller au cabaret. 
M. G a. I 9 o N. 
Tronvetie donc. 

Champaghi. 

Oh ! vous en demandez trop. Quand on a ba » 

on no peut pas ictroufci fa maifon, voua vou< 
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lez que je retouve un billet : il ii*y> pai de raî-^ 
fon à ccU. 

M. G R I F O M. 

' Tu en as beaucoup , toi. 

CilA MPACMS. 

Ecoutez , ne ifous brouillons point. J*éteis de 
£ing froid quand je l'ai perdu ; je le retrouverai 
quand je ferai de fang-froid , cela cft infaillible, 
i^rqu'au rtvoir. 

M. G R I y o If . 

Il rt*eft pas fi ivre qu'if paroît. 



% 



SCENE XX IV. 

M.' G R I P o N,/e»^. 

xVILonsibvr mon fils choi(ïi 'mal Tes gens. It 
éft phis màl-affé de nt'atttapër qu'on ne s*ima. 
gfn'é.' Quelque '«uit qu'il îaffe» Je connois Ici 
ipuibes d'une llei^e^ . . ' ' ' 
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SCENE XXV* 

SCAPIN, M. GRIFON. • 

S C A P X N. 

A-Lt-ONs , Monficur, de U joie. Vive l'amoaf 
& la muHque. Je tous amené ici tout un Opéra* 

M. G E I F O N. 

Que voulez-Tous f^ire de ces flambeaux ? 

S C ▲ P X N. 

Pour nous «clairet ^ Monfieur ; ton. mufîque eft 
une mufique de conféquence , il faut voir claif 
à ce qu'on fait. Allons, Meffieurs, de la fym- 
phonie. 



SÉRÉNADE. 

M. GRIFON, SCAPIN, PLUSIEURS SYMPHO- 
NISTES, DANSEURS. & MUSICIENS. 

Un ViMiTiiN chântu 

ce non che più belle 
») Splendon le ftelte , 
» Il foniio sbanditf , amanci » 

» Con fuoni , • coq candi . ' . "4 
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» La cruiU fvegliatei . . 

» Fate , fate 
tt Che veda fiuoi rigoû , 
à) E miei dôTori.' 

Uns VÉNTTIBMNl, 

Si Forte ch* H }nngo piangete , 

a» Potri frangete 

» Sua crudeltâ , ^ 

» £d ua di merce, 
» il tua fé titrovera. 

Um VÉNITIIK. 

» Amanti 

» Coftanti , 
so Sofrite le penn« « 
n Portate caiene , 
«> S^etate merce \ 
» Fra dogli c mattjri • 
w Fra pianci e fofpiri » 
10 Si prova la fe* 

» Àmantî 

» Çoftanti » 
» Spente merce. 

Umb VfiNITIlNNB. 

•» ^o , fpero ch* un di Kamoi 
» Darà pace al dolor : • 
3» Il mto fcdel ardoc 
» Pd ben fac 
» Trtomphar 
» Qi|isAQ>mirer«f uob «> 
. S c A r 1 M. ' 
Peot-etre que l'UaliMi oa tmm fdatt pat \ tl faut 
vou» fei;Tit à la FiAo^otri. 
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{îl vâ eherchtr fix femmes , dégutfies avec des 
mémtedMc rêiigtSt tfuivienntnt'^^en éanfump, ^ 
font u9./^adi. Liomor &*. Marina ^fimt 4m 
membre, ) • .• .... ... 

$ C A P I M. 

Amis y tenez-vous tous pi6ts } . 
La bâte eft dans nos filets* — 
Lorfqu'un vieux fbu s'échappe 
D'être amoureux Tur Tes vi«qx ans » 
Il faut qu'il mette la nappe » , .. 
It qu'on boive à fes dépens, 

C H <C V R. 

II faut ^*il mette la nappe » . , . . 
It qu'on boive à fes dépens. 
Vive la jeunefl'e. 
Vive" le prî^t^ms , ' * 

C'êlt'le tcms * " ' 

De la tendreiTc. 
Fuyez d'ici , fombrc vleilIciTe , . 
Car en amour les vieillards ne fbrtt bons 
Qu'à pa]t^t les violona. 

Uni Musicii n n i. 
Un jour un vieux hibou ' ' 

Se mit dans la cervelle » 
D'époufer une hirondelle 
' Teùne & belle , 
Dont l'amou^ l'avort reridu fou: 
Il pria les oifeaux de chanter à fa fSEtc ? 
Tout s'enfuit en voyant une fi laîde bête J • ■ 
Il n'y refta que le coucou. 
- M. Gk I F o N. 
Monfieur le Muiicitin , v^U de tiliUnel parolet) 
Tmel. M 
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s C A P I N. 

P«rdeQnei-moi , Monfiear, ce finit des fiaroles 
noaTcHct ^oi furent f«Ues à la noce de Venu* & 
4e Vuicain. Mais , allons au fait. 
( Les vivions jomnt un air fur lequel tes femmes de 

U fhinade'^ânfent , t^ en dan fan p elles mettent 

le piftotet fous U neii de Monfieur.GriJvn^ de 

Scapin.) 

M, G R I ro M. ' - 

Miféricorde ! des piftolets, Monfieur le Mufi- 
den I 

S € A PIN. 

Paix , paix ! né fat fons point de bruit i nous ne 
fbmmes pas les plus forts. "* 

M. G R I p o N. 
Ils prennent mon chapeau , Monfieur le Mufî* 
dcn. 

S c A p I N. 

fit paix ,'.paix 1 ils prennent le mien , ^ je ne 
dis mot. 

M. G R I V o K. 

Ils me déstiabilient , MonHeur le ^uiîciem 

S c A p I N. 

H<! comme vous criez : faut-il fais* tant de 
bruit pour un mdcham jufte au-oorps ? 
M« G R 1 F o M. 

Ils fouillent dayis mes pochef , Monteur le Mu- 
£cien , & prennent ma bourfe* 

SCAPSV. ■• 

Ils ibuillent auffi dans les miennei , mais il n'f 
«tien» ils icronc bien attrapa 
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M. G t I r o M. 
Us me prennent tin cellier de deux centt piftolei^ 
Jfonfieur le Muficien. 

LAoNOR ^ Marini/V utirtnl» 
5 c A r I H. 
Bon 9 bon \ iU .ne tueront petfonn*» 

M. OlltFOll.' 
Ah ! la maudite ftrénade ! 

'^ ' ' -'^^' -' ^ - "^ 

SCENE XXVI & dernier €• 

VALERI, SCAPm, M.- GRttON, tÉONdR ^ 
MARINE, DA.NSEURS. 

VAI t ft tf. 

Am i .moo peie \. comme toui .yoîU i & d*ok 
venezrYoue? 

$X A P I N. 

Nous Tenons dcL dc«i%ef une fécénadt. 

M. Cm r oM. 
Ah ! Valere , je fats mort : on vient de me foler 
un coitiei dfi qiMtrci cents piAoleti 
■ Valbki. 
Ne voBratamMt point» moa piCMtftftoiit «ien« 
vot^réleois. 

UoMo&c^ Marins jettwt Içiw wamtéin» 



M. G R I ï o H^ t^, 
Mifécicorde f t^onof , Mâtine! 
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Oui., 'Moni^4C S c'cft.nous qui avons fait It 

coup. 

s C A P I M. 

Ah ! coqume tu iras aux galères. 

VALiRl,<l3f. Grifon. 
Si TOUS Toaleft-confenrir que j'-époafeKoiMr, 
je vous montrerai . vofre collier. 

M. G A.I F O M. . 

Mon collier ? Ah j je te promets que fî je la 
retrouTa, je amfens à tout. ~. ... 

" V ▲ L K R 1 , tirant te collier d< fa poche. 
Je n'irai pa^ lOim ; . ! ' l . 
M. G K I F o N , voiUanf prendre le collier* 
Ah i mon cher collier 1 ...... 

Values. 
Ah ! tout beau , s'il toui plaît ,' mon pert : jo 
vous ai dit que je vous le f^rois voir, mais je ne vous 
ai pas dit que je vous le rendrois. Quand une £lle le 
fltaile , elle .a bcfoiit d'un collier^ En- voili un cou» 
trouvé. ( i Lionor. ) Je vous prie , MadenoîfeUe, 
de l'accepter pour l'amour àc ifloi. 

-' Jîl. G » I FO M.' 

Comment donc } 

I • •. ' Se A F ivr. 

Vous voulez bien , Monfîeur , que je VousTâfTo' 

auifi mes petites excufes » ^que je vous dife que 

la borgne à qui vous ave% tant^ <i^pd d»Mc;cMts 

louis , c'éroit moi } que je ne fuis qu.'iiiic.iaçanr 

de MpjÇiâq^ ^ ,.-,..- îio .1 

M. Grifon.^ 

Pauble p€nd;v:4 î'iAi UJmsM^^èdiXQntiiiê 
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nauditeioaniée .' Non , je neveax iamais enten- 
dre parler , ni de fils , ni de mahrefTe , ni d'a- 
snoar , ni de mariage , '& je tous donne i toos Ut 
diables. ( Il fort, ) 

M A & T I M I. 

Tant mieux: ToiU peut-être lapremicie dioft 
qu'il ait donnée de fa TÎe. 

S c A p I v thante 9 f^ It Cbmur rfytte* 

l'offre ici mon favotr faire 
A tous ceux qui n'ont point d*argeot ; 
Je crois que le nombre en eft grand » 
Et je n'aurai pas peu d'a&ire. 
Malgré toute ma reflburce » 
Gardei-Tous d'un fexe enchanteur : 
Non content de prendre le cceur » 
U en veut a^oKC à la bourfe. 



Fim i» premier & éUrnîer AS^m 



» «I 



L E B A L, * 

C O M È D I E. ' 



* Cette Comédie a été représentée & îi»- 
prîmée fous le titre du Bourgeois de Falaife g 
mais en 1700 ,'M. Regnard , dans le Recueil 
4e Tes Œuvres » jugea à propos de l'intitulée 
UBal. 



PERSONNAGES. 

ci é R O N T E , Pcce de Léonor. 

L É O N O R. 

V A L E R E , Amant de Ltfonor. 

M. DESOTENCOUR, Bourgeois de Ti« 

laife. 
L tS E T T R, SerT;inte de. Xéonor. ^ 
M E R L I r*'. Valet de Via(ere. 
F I J A X , Gafcon , fous le nom du Baron d'AU* ] 

bignac. 
M A T H I S U C R jO C H B T) Confin d« 

M; de Sotencouté" ♦ * -^" i 

M. GRASSET, Rôtifleur. ' 

M. Di LA MONTAGNE» Marchand de ' 

vin. ' 

GILLETTE, î 

Troupe de Marques. ^ 



ta Scène tfi à CharontiM, 
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COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

MERLIN, fiitl. 

IVIb voici dans Charonne , & voilà le logis 
Où J'amour nous conduit : gardons d'être furpris* 
Il fait , ma foi, bieo ehaud » |*ai bien eu do la peine : 
Je fuis venu fans boire. Ouf! |e fuis hors d'haleine«* 
Je rifqne dans ce lîcu bien plus qu'au cabaret. 
Monfîeur Géronte a ratt- d'un petit indifcrett 
S'il me voit, ce vieillard m'écondutra peut 6tre 
Fort inctvilement. D'ailleurs aufli mon maîtfc 'i 
Eft un autre brutal qui n'entend point raifon , < 
Et veut Stre introduit ce foir dans la maifon. 
Entre ces deux «écueils ,. je Je donne au f lus fagv 
A pouvoir fe fauver ici de quelque orage. 
Qu'on eft fou ! Pour un autre aller rifquer foa dos I 
Ah ! qu'un grand Pbilofophe a dit bien à {> topos , 
Qu'un bon valet <toit une pièce bien rare S 
On dit qoe pour la Doce ici tout fe prépare. 
Je veux , en, tapinois, faire la guerre i l'ceil. 
Déjà la nuit commence à s'habiller de deuil. 
Lifette dans ces lieux m*a promis de fe rendre» 
Pour favolcquel p^rti mon maître pourra prendre* 
Mais i'fntrov^it qucl«)u'uQ, 



Le Éaly 



S C E N E I I. 

V 

MiRtiK, M. GRASSET tenant un plat 
de rit , M. L A MO N T' A G N i ttnsnt k» 

pditnief de bontetUef» 

M. C&ASSIT, à MeUtli», 



Mo 



loNsiiuR , voili le rAl« 
M. LA Monta G. Ml». i Jkferi». 
Monfieur i voilà le Tin. . 

Merlin. 

VoUs Yetiet à propoff. 
{ à part. ) 
Us me pttnttent Tans doute ici pmir l'Econome t 
Profitonc de l'trreur, faifons le Majordome. 

M. G li. A s s 1 r. 
Voilà doute poulets à la pâte neoniss 
Autant de pigeons gras dont les culs font farcis; 
'Ùovktti de Ctfux, pluiriers, une demf-douzaîno 
De f aies de genSc , fiz lapins dé garenne ; .' 
Deux ^ùnés marcafCns, avec <)uatre faîfans: 
Le tout eft couronné de fbixante ortolans; 
Et des perdrix, morbleu ! (l'un fumet admirable. 
Sentez plutôt. Quel baume! 

M fi k L I N. ' 
♦• -Oui , je me donne au diable « 

Ce gibier eft charmant, ^ ieltfgâramrs 
Bourgeois , 6c né natif en plaine Saint. Denis. 
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— #. . M. C R A 8 • 1 T. 

Monfîeur! 

M B K L I N. 

Oh ! |e connôîs vos tQurs. Qu'il vous fouvienne 
Qu*tiii jour, étant chez vous, par malheur la garenne 
S'ouvrit , & qu'attflhcdc on vit tous ?os garçons 
S'armer habilement de broches , de bicons , 
St qu'ils eurent grand'peine , avec cet air fî faicavé, 
▲ faire rembûchet au fond de votre cave, 
Et dans votre grenier , tous les lapins fuyards , 
Qu'on voyoic dans la rue abondamment épars. 

M. Grasset. 
Je ne mérite pas , Monfieur, un tel rq)rochc. 
M B a L I M prend deux perdrix qw*U met dans 

f* pMhe. 
Donnei-moideux perdûx : allez coucher en broche ; 
mt fouvenez-vous bîen , vous & vos galopins » * 
De mieux , à l'avenir , enfermer vos lapins. 

f i Jf • /4 Montagne, ) 
Entrez. PoBrvoas,Monfifur,qu}portet la vendange, 
Vous ne valvxpai mltnx, on ne perd rien au change. 
C'cft-là tout mon vfn ? ' 

if. LAMONTA«irt. 

Tout, on n'ell pas mK fripon, 
nfatit être, en ce monde, ou marchand, ou larion. 

- M B R 1 I V , tirant une beuteitte, 
Oneft bien tous lesdeux.Veyene . Sans vous dépHalrt, 
Cette boutetlle-cl me parott bien légère. 
Veui Itei un fripon , un fcélérat. 

M. t A M o M T A G N I. 

Monfîeur, 
Vf tu ma tendez confw* 
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M 1 1t t I K. ' 

Un arabe, un voleur. 

M. LA MOMTAGNB. 

Vous avez des bontés ! ^ ^ 

M I JL L I N. 

Sans parler de la colle « 
Ni des ingrédiens dont votre art nous . défole , 
le vous 7 tiens : voilà , ^oofîeur le gargotiei^ » 
Des bouteilles qui font faites d'un triple ofier. « . 
Ah 1 Monsieur le pcndard ! 
< // défait une bouteille couverte de trois ou quatre 

ùfiers , en forte quHl n'en demeure qu*un fort 

petit.) 

M. laMomtagni. 

Mais ce n*cft pas ma faate« 
Le maichand 

M I R I. I H. 

Se peut-il voletîe auflî haute f 
De l'Ot & des grandeurs je n'en demande pas: 
. Jufte Ciel ! feulement fais qu*avant mon trépas , 
Je puifTe de mes yeux voir trois de ces corfaites. 
Ornant fuperbement trois bois patibubrres , 
Pour prix de leurs larcins, en public élevés. 
Dan fer la farabande à deux pieds des pavés* 
Voili les vœux ardens que fait pour votre avance 
I.e plus fincere ami que vous ajrtex en Prance. 
Adieu. .. Laiflez-m'en deux, comme un échantillon , 
Pour montrer qu'à bon droit vous paiTexpour fripon. 
( Il les met dans fa poche , (^ en prend une troifieme.y 

M. laMontacni, 
Vous avea pris mon vin ! 

M. 
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Qui n» paiccft mi viandftl 
M » ^ L I M. 

Je l'ai hit à deflTein. ^ippocri^c commande , 
Et dit en quelqu'cndroit^ que, pouc fe bienpoaei; , 
U fe faut, quelquefois déiobec un Couper. 

SCENE III* 

M E I^ L IN,/<h/. 

9l toute cette troupe & celui qui I*enToie 

Itoit au fond de Teau^ que j'en auroii de joie! 

Voilà' U noce, en branlé. , . . . ^ 

( U boif, ) 

se EN E I V. 

lî î s E TT E» Ml R LtM. 
Lia^BTTi. 

' Âh!. Merlin, te ▼•111 
tt bouteyie à U mAia! Que diantre fais-tu Ut 

MiR L 1 M -boUi'..- 
En t*attendant, tu vfoia que ^e me défennuta» 

L I a ■ T T i. 
Tout ell perdu, MetUo} Léonoc fe marie. 
Monfîeur de $KMtt0S^ff • poitf awu £ùce «luaf ec« 
JeiM I. f 



éio Le Bal, 

M I 1t t I K. ' 

Un arabe, un voleur. 

M. LA MONTAGMB. 

Vous avex des bont<s ! ^ ^ 

M s s. L I N* 

Sans parler de la colle, 
Ni des ingrédient dont votre art nous défole , 
le vous y tiens : voilà , Rfloofieur le gargotier , 
Des bouteilles qui font faites d'un triple ofier. < . 
Ah 1 Monfieur le pendard 1 

( 1/ défait une bouteille couverte de trois ou quatre 
cfiers , eu forte quHl n'en demeure ^un fort 
petit,) 

M. LA MONTAGKI. 

Mais ce n*cft pas ma faate« 
Le marchand 

M ■ R L I V. 

Se peut-il volerie aufli haute? 
De l'6t & des grandeurs je n'en demande pas; 
. Jufte Ciel J feulement fais qu*avant mon trépas , 
Je puiflfe de mes yeux voir trots.de ces corfaires» 
Ornant fuperbement trois bois patibolatres , 
Pour prix de leurs larcins» en public élevés. 
Dan fer la farabande à deux pieds -des pavés. 
Voilà les vœux ardens que fait pour votre avance 
I.e plus fincere ami que vous ayrez en Jrance. 
Adieu... LaifTez^m'endeux.. comm.cun échantillon , 
Pour montrer qu'à bon droit vouspa<rex.poMf ftigon. 
( Il les met dans fa poche , f^en prend une troifieme.y 

M. laMontacni, 
Vous avez pxis mon vin i ' ' 

M. 
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M, 6 • A f « I Y. 

Qui ta» pakca ma- viande I 

M 1 f L I H. 

Je l'ai &ît â deiTein. ^ippocri^e commande , 
Et dit en quel^u'cndroit j que, pour fe bienpoctsi; 9 
U fe faut, quelquefois dérober un fouper. 

SCENE I I L 

M E 1( L I N,/r»/. 

dl toute cette troupe & celui qui l'envoie 
Etoit au fond de Teau , que j*en auroit de |oîe I 
Voilà U noce, en branle. 

( Il btnu I • 

^' \ . rm 

SCENE IV. 

& I s fi T T E» Ml R LIN. 
L I s 1 -r T I. 

Âh!. Merlin, te TviU 
ta bonteyic à la mtin! Que diantre fait-tu Uff 
M 1 a L 1 M -boit»' - < 

En t'attendant, tu vpia que je me défennaie» 

L I s a T T a. 
i:out eitperdu» McrliD} Léoaoc fe marie. 
lAonfîeur de Mfissmiff » pflttS-ftPMt fiUce ennigCB^ 
XmmI. f 



€\ Le Bat^f 

Pc Falaîfc à Paris vient ^ar le mcffagerî 
IL arme cn<ejourv -& s f>our lui faire fête» 
Horrma maîircffe \ moi , tont le monde s'apprête- 
m'» R'LI n' fcbiV. j 

• Que l^en ai de chagrin*. | 

* " L'i s ST T t. 

. _ .. Pour, faite im plein régal, 
Cè"Ioîri avant Ta" nô'ce , on donne ici le bal» 

On donne ici le bal! L'affaire eft donc finie è 
Lrs t T T I. • 

Autant vaut, mon enfant. 

M*E R L I ir. 
• • ' Morbleu 1 j'entre en furie , 

En Cbngeant qu'un morceau fi tendre & B friand 
Poit tombtr fous la main d'un maudit Bas-Noc- j 

Et de Falaife encor. Dis moi: Monfîcur Géronte» 
Père de Léonor, ne meurt.il pas de honte? 

" L I s 'e T T E*. 
Ce Normand aj dJuU, p.lu*.de cent miUe écus» 
Ec , pour faire un mari , c'cii autant de vertus. 

• M s r' t I !*. 
Et que dit ta maîtrefîe i 

y Lis BT-T t. 

• EUcfedéfefperc, - • • 
S'arrache les cheveux. ' 

M-« R L i ». 
. . Autant en fait Vaîere. 
A table , aux Entonnoirs * dans un grand enibarns » 
l,cjgauTrc' «liaUe astend Sa vie ou Am trépas. 
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II peàrdl^cfnilntciiantt pôififut l^aflAÎre tft îàx^V 
Motttlrqaand ii vouilr*. ' ' ^ 

Quoi ! mapAuvre- îffMtt ^> 
Laifleroiis-nous crev«f «nipaiivre agontfant? 

L i*s<B àr^lF ». 
M'as-tu point de retiiede à ce iftar'ii:;preflai]t l ' à 
Quelqu'élixii? heureux:, quetqu'énce d'ém^ciqua? 

.c '..".. / . M kiti. i.M. 
Mais toi* ne pcux-tu ricn^ircYde ta boutique) 
2'ai'^ ledtabic:àquatt<« i; . jtr — ',; , r 
, :•-. . ^' I>i**TTi: ^L, . . A 

»iii . • o - •<*£« tr^i^eJcdtagfon f .'t. 
Aîoî. rattendt même encore «inmien parent Cafcon, 
A qui j'<alBii'c te bec% & qui y lee'fo'fr'^ a'eifgago ' ' 
A vaw>crà*«^ce'^ac4ic>mnlsi2;ti :i 

, i: ,t )' Li^n R I, i.w;r> ■ t i 

Et quefaeftM» Oifcén qoenu n(ïet»''dans l'cfii|»Iof } ^. 

LT t 4f «*ï 

C'eft Uiâ'foiifba-, unfrl|J6o, à-pt\»ipii$ cémniéiion 

*•' ^' 't jM'ir«f**i w;.'' . c ■ ■ 

Comme moi , des fripctnar KMcftAl me reflembli» 

., ..^ !o . •■ri's^rr'a.''^ 
C'eft !«»•■' .. . . , T . , 

.« •>. •A«.'a{Ril.*(ï%, i. . 
. L i : -/ c 'fe «te Vérrar;> ' n»ui «gfroHi «nfemMe^ - " 
Si ValflWpouTojt fentwnenr fe iviontrer. • . • 

Bont'ddéne ftffeot» •CommSentlpimivoirviitréff? 
Teucirfnonil*, ao 'lo^tt, ^rmu^cbnnoft 1*un dt 

FiJ 
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M B 1 L I K. 

Ne Tait-tD ptt Cneor (|ucUc jUUcfl« cil li tiAtref 
On m'a dit que ce foir on doit danfer» dwntcb 

L It.BT T 1. 

On ne Pa dii aioS» - 

J'ep^aurai profiter. 
Alde-fioM feulement. , 

XlSBTTl. > 

. .Sefuisptéte à toot faim» 

■'.MlK L IM. 

1t , moi , Je te promets que fi , dantctttealKiice i 
Mon maître, plus hcnrcia -, lépoufe wtog^Uo » 
Je poutzai t'4p6ufer de nfême ex abrupte» 

■ ■ • Ll •B1TB. ' .i 

Depuis que n\on mari , par grâce fingiidiere « 
D*un furtout dt^£iptn.,}iqiicAroa affiellabidM» k 
Dont on fort rarement ,i a toulu fe munir , 
J'a( fait veend'^ire ▼eutre, & je iTTeiui.tfensr.- • 
M t » B I v. 

puirdà 1' Ntat'^ ^ov^.fiCt une d^uee ûs»k v . i 
On a plufirurs amans i fane queperfonne eti fçlofe; 
Il.i'orf fait juftementii; dur foir Jufqu'av.matiA:^ .^ 
Comme ces fins gourniets jqui vont gôûrer le vin. 
Sans acheter d'aucun ,' à chaque pièce on (|te « .> 
On lailTc celui-ci dé'piear qu'il' ne fe gâte ; 
On ne veut pas de l'un , farce qu'il eft «rop verd i 
Celui-ci trop paillft , cet Mtt^crop couvart^tr .' :! 
D'un tel vin la couttuf «fi malade 9c bixarre i 
Cet autre, dans le chaude peut t#iimef i ttibafrei 
L'un eft trop -pl«t;ttt gqût^» l'autre tropp dclUiM g 
It ce dccnier enfin s trop peu de qwniiiit. 
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Il voili juftement comme fait une veuve. 

.:; V .• Ki^%*rTtri ::; < 

Une veuve a raifon. J'aime mieux , prix pour prix , 
Deux amaj^s-cemme il faut ^ <pe cinquante marii. 
Un époux eft un vin difficile i revènclrc V 
On peut en effayer , jnais jl n!en faut pas prendre. 
Merlin. /<» 

Sf %â'voùfbi» de mm l^atr« un^etifréfla^ - ' > I'. 
l'ai dCMnontant ^e reiîe r' ^ It^^in affcz gai. ' 
Mais je m'arrdte trop , & iilaiffemon maître * 
Se diftiller en pleurs ,< & s'enivrer. peut-être. 
le t e. «luette , • & je vais arrêter fcs tranfports. 
Sir Ltfettie cft poif r no$is , i^çus ; fommcf a0^(^ fo^^k 



tisrrfk/feHte, ^ ' ' 

J fi^M« • ^C«>fetviff , < in'employer toute entière t 
Ce Moniteur Bas-Normand me choque la vUîerti 



vm 
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S C E N B V I. 

GILLETTI, LiSEtTr. 

- GtLLBT'TÏ. ' ... 

JLJe la |ott ! Ah , tif«tt€ I â la fin , ëaps l^owg 
Arriva» avec(ira«a«, MonficurdeSotencouc: ,. 
Moiifieiur de «9tçticQur« 

Ll • IVTI 

Atï diarittt !t bégttéttte , 
AVec foii Sot^hcùtir : "èé^vi coniihe elfe giieule l ' 

G I L Ll JTB. .. 

le l*ai TU , de mes yeux , derccndre de cheval | 
II ameneun coiifio, up grand origiiial ^ 
Qu'on àvoit mis en croupe ainfi qu^iîne Talifcw 
Mau les voici tous deux. . , 

LlSITTI. 
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S C E NE y II. 

M. ' DB SOTCNCOUR , MliTHrEU CROCHtlè 

ei» gtkhrt* , UN VAUT ^Mf ^vrtk i»«« Unttrn% 

tywAfâtn, ..." , " ' 

So TBÎft c oVà.' '" '" 

X norhenreufemairon , &vow« mure trop é|^afa^ 
Oui cachez â m«t ^ujt le plus beau (kti dbjeti , - ^ 
Qui dans vos noirs détour» rccADfttéonor , * 
faites de votre pis « ç»che?-la fnteux encore : 
Mais bjentdc , m^SV^ ^oas » je ver 1 ai Tes appât 
Cap-^cjip • fans réfccvc , 4p dH )iauriuf<|u'cn ba% 
Je verrai fon nez... fon... Mais j'a|>perçois Lifetceb 
MattrefTe fubatcerne , adorable Soubrette « 
Tu me vois en ces lieux çn iftopre original , 
Pour ïcrtcr ie doux noeud du Ifén conjugale 

Lit lTri,^^.|Sri|.: • 
Le bourreau t'en^Aiffe un^ »<|uk>ti ferre U gorge « 
AitaMdii nwvindal ! ' ^n 

Sot i>r-lérorkr*r i' .■'*•. '^ 
De pin fin ft rc^ige*^ 
txi rongeant... Ali ! Ctoufirt »'*lf<^UVTe nA fdff; 
Le minois égriittfrd , 1b ^fMr ISn 6B ^ti I 
Sur fon Wanceftomae îdeux'gta^tei'l'éfoutlénnent^» 
Qui. pourtant irenvf ; ArisYdtV «ttnt & viennent^ 
It qùï font fjued'amoutfè rnU^réfi)ue enragé : 
Pottticrefte, Coufîn, qud-faeuttuxpt^géi 
L'caa m'en vient à U b«6dke» 



^WATinrv CKOCTifT. en Normand. 

.! 1 / j^^Wle trun©» ou- blonde: 

SOTINCOUR. 

,onde, -r . ., T ' . ' 
Et fôrt'n^glïgémmcnt flottent k groi bpijiiliônr 
Sur fa gorge d'al^ji^çrc 4c yqpf iv^u*aux talons/ 
$on teint cft... rr'icolur ; elle eft, m'a foï, €harma^t|B,^ 
^...^'•At-dJiif^ttif,^., - . . , ; -, ... .,r,.. .' 
La belle dc/n* voir «il ëkn impatiente î - .: : -- 
Com9nnt,(«j>QeB-t-^teJ . = '> 

.:'•••■• tl s ïfTl. ". ' -^ ■.• ■» 

*' ' ' ' • t ' AiTefi mifl } elle dit 
QU>elté^hefàtVlàniiU4uetottTnerUans(bn1it& ^ - 

Danspch i)ou< calmerons le tourment qu'elle cpâùrtif 
Ht nous l'cfiipélçherQns 4é to'urhcr , je te Jute; 

•• o " •" ■ t'i's B t'tiJ '■ ' " ■- 

San* ceffc elle ft)U?j?t.' •- - 
, -. -. , .• ;*jiJ\ Sioiii(>B !«« dîb,k. ,'. -. .; :.: 
Hé bien' Coôfin , tù woî j 
Ai-jetort, 9»».«»M^d^iM9H'PUe Pft folle de moi ? 

Toutett fciB^;.Mopfieur , fouvent dansuncfille: 
Ne vous y ft<^ ï«s^ .^'onf gf roît gçntijle , 
Bour A^Toir ri f(?r.vi,i;'d*vn« beauté d'emptiint. 
Mettre un vifag* b\anc fur, un vipigc brun j ^ . , 
t'autr^, 4c.fw?.«illçXfu»<;oiTHVofeft.cq<iâ[uJ:ej ' 
Cette autre de f<« dent» b^ti t l'architedmç 41, . «, 
Celle-ci (ioit fa taillç 4:f4gn 9a£)n trompejje^^^ ^ . . 
«i l'autre fci tctoni Vî'art de fon tàilicuf. "* * 
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Des charmes apparens on eft Co\\rtpt la dupe , 
Et rien n*t& fi crompear qu*a^inial porte-jupe* 

SOTEH.COVR, 

Léonor aurott-eUe aucun ai ces défauts? 

L I s I .T V B. ' 

le of dis. pas ccla^- mais ie-mionde eft fi fa»r«- 

Une fille toujours a quelque fer ^i» locbe* ^ 

. Ma t h X I V C'A o» c n I T. 
Oh ! Coufin , n'allez pas acheter chat en poche. 
Pour ravoir fi la belle eft droite làa de trav«r»/ 
Faites4a vifiter aranrpae de^ Experts. 

S O T E N C O V K* < • 

Bon , bon ! va, s'il faUoic que cette marchandifi 
^ fojctte à vifite avant ^tsi d'être prife; 
Mals^^-tant dTadieteute^ 4^ te juire, ^Coufià » 
Qu'elle demeureroit long-tenks«u.magafin« 
Mats je la vois paroffres ^ - 



" ^ e E NE V I IL 

M. OtROMTI, LÊON'>R , ' «e^TEHCOCR , ' 
MATHIEU ;CftÔCH£f,LlS£rTfi. 

• . t 7 ;•;;'••.: " '■:'':■ 

" . A a"? teryftjBAf, iriôn gendre^ 

Icîyex Je Wpn-vqiu/J'yow ; 

Votre retardci»entalfo\™^i9^oii^et^^^ l 

It où fiUê jtoit fïtU i Hîxi'^a^tkQtcft ' 
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Lui . . t'cft la coqaduchi 
pet filles de Falalfe; Il étudie en Droir , 
It f^ic tout Ton CiifftsifUc le boot^le fou doigt. 

MAtHll u CKvOCME-T. ' > 

Oh ! quand on a du Code acquis quelque teinture , 
Prés des fciames de reUc on fait la proc4dure.. 
Mous autres du Aarrean, nousTommes de» (aiUaidaik 

Jl^us êtes Avçcat, 

Mat il II, u CaoCHiTk 

Ex de plus t Aftaficre-da^Arts. 

S p T ■ N Ç O U'», 

Tr2s>a1téré , ïseau.pere , au moin» ne tmu déplaile: 
On a foif volontiers , quand on Vient de Falaife. 
Alloni t&tec du vin. 

' M.' G i & o K T t. 
■" ■ Allons, c'cft fbj-t bien dit» 

' ' ^ SOTtKCOUR. 

Je me fana tiHiettâns un terrible appétft. 
Mathiiv C r o c h 1 t. 
Depuis trois-i«urs ie f eûne , afin d'étrecapable 
I>e pouvoir digiftfhent fiire figure k table. 

Lis t'T T I. 
Monfîeuc cft prévoyant. • 
' - ' • Sot» n c o u r. 

. vraiment c'cft fortWeti ftîr» 
AUom, fahrcMMOi ;lotic« coufin Mathieu Crochet. 
BientAt nous reviendrons , 6 beauté , mon idole p 
Vois il voua ifavaft peint cetrouvé laparolf ] 

SCENE IX. 
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SCENE IX. 

LÉONOR, LÏSITTE regardauf parfit^ 
Mathiti^ Crocbtt, 

L I s I T T I. 

V oxLA ce qui s'appelle un garçon fait au tour! 

L É O N O R. 

Lifette, que dis-ta de Monfieur Sotencour i 

L I s 1 T TV. 
Bt de Mathieu Crochet, qu'en dites-vous, Madame? 

L i o N o R. 
De Monfîeur Sotencour je deviendroii la femme I 
A ne t'en point mentir, je fuis au dére(poir. 

L X s 1 T T I. 

Oh ! qu'il ne vous tient pas encore en fon pouvoir* 
Valere n'eft pas homme à quitter la partie ; 
U faut qu'il voue époufe, ou j'jr perdrai la vit. 



Tome 1. 
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SCENE X. 



«i» 



fc-n 



LÉONOR, LISETTE, MERLIN tm 

Ma itre dt nwfiquet dvec les porteurs d'injlrumtws , ^h 
dans l'un defqwils eji yaûrt* 



M I R I. z N chante. 



^ooi 



mTovh attraper un roflîgnol y ^, 

Ré mi fa fol , 
Je difois un jour i Nanette , ki U > 

Il faut aller au bois } mais, chut I 

Mi fa fol ut. xidn« 

Je me trouvai dans fa cachette. 
Le roffignol y vint auffi , 

Mire ut fi: )eeb| 

Et fî-tôt qu'il fut for la branche , 
Prdt à chanter de fon bon gré » titiQj, 

Sol fa mi re , 
Elle le prit de fa main blanche » ^j^k 

El puis dans fa cage le mit, 
La fol fa mi. 

L I s B T T X. **«! 

Que cherchez-vous, MonHeur , avec cet équipage? 

M 1 R L X M. 

Vous voy ei un Breton prêt à vous rendre hommage* ^ ^ 

Depuis plus de vingt ans je rode l'univers , 

Oh je fait admirer l'effet de met CQncertt. ^k 



^4t» 



Comédie. 75 

Lit 1 1 TI. 

Tant mîefix pour toui » Monfieur , |'oi ai Uame 
ravie : 

Mais nous ne fommespoint en goût de Tymphonie ; 
j LaiiTez-nous , s'il vous plaît , avec tous nos «nnuii. 
I Mia L I N. 

Quand vous me conooicrex. .. vous Caurez qui j c fuii. 

L X s I T T 1. 

j Je le crois bien. 

I M 1 a L 1 N. 

Je fuis un Muficicn rare , 
Charmé de mon favoir , gueux , ivrogne & bizarre* 

L I s t T TI. 
Pour la profeflSon , yoili de grands talens \ 

M 1 K L I H , i Léouou 
Voudriez*TOCis m'entendre ? 

L i o N o a.. 

Oh ! )e n*al pas le tems« 
De chagrins trop cnifans j'ai Taroc pénétrée. 

M 1 t L r N. 
Tant mieux : je vous voudrois encor éi(êfyix49. 

L I s I T T B« 
Elle n'en eft pas loin. 

M 1 a L I N. 

C'ett comme ie la veux , 
Pour donner , à mon art i un «xercicc heureux. 

LiOHOVL. 

Pour 4es Bretons, Monneuc , gardez votre fciencev 

Ml KL IN. 

l'ai tout ce qu'il vous faut , autant qu*homme de 

France. 
Tout Breton ^ue je fuis , je fais Totre befoin. 
Cij 
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LisBTTB, k Uonor* 
Ne le renvayons pas , puifqu'il vient de fi loin.' 

Merlin. 
Dans un concert d'hymen , lorfijue quelqu'un dif- 

corde , 
Je fais, iufïe, baiflfer, ou haufler une corde ; 
Nul ne fait de l*amour mieux le diapazon , 
Ni mettre , comme mot » deux coeurs k l'uniflon. 

Lis a t t X. 
Oh ! vous aurez grand'peine , avec votre induftrie ^ 
A faire ici chanter deux amans en partie. 

Merlin. 
J*ai , dans cet étui-li , Madame , an infiniment 
Qui calmeroic bientôt vos maux apurement : 
Il eft doux > amoureux , infînuant ^ tendre > 
Il va tout droit au coeur. 

Lisette. 

Ne peur- on point rcntendrc t 
L i o N o X. 
Ah ! laiflomof, Lifettc , en proie à mon malheur*. 

Lisette. 
Madame , un air on deux calment bien la douleur. 

M E & L l N. 

Ecoutex-le, de grâce , unfeul moment fans peine ; 
£t , sMl ne vous plaît pas , foudain je le rengaine. 

( // i>uvr« VétM dans lequel tji Valere,) 
Cet iniirument, Madame , eft-il de Totre goût ? 

L i o N o X. 
Q^e vois-jç ! e'«ft Valere \ 

Lisette. 

fitMeUinI 
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M B R L I IT* 

Foinidtttout* 
Je fuis un Bas-Breton. 

V ▲ L X R B» 

Non , belle Léonor , 
Je n*ai pu réfifler au feu qui me «lévore i 
Et puifqu'on rompt les noeuds qui nous avoient liés, 
Je Tiens , dans ce moment , expirer à vos pieds. 

L É o N o K.» 
A quoi m*ezpofez-Toas ? 

V A L E R X. 

Pardonnez à mon telc. 
Là o M o R. 
Mon père va venir. 

L I s R T T X. 

Je ferai fenttneUe. 

L 1& O M OR. 

Mais que prétendez- tous ? 

Val ER B. 

Vous prouver mon amour, 
pour détourner l'hymen qu'on veut faire en ce jour , 
Souffrez que cet amour foie en droit de tout faite. 

Lisette. 
Gare ! tout eft perdu , j'apperçois votra père. 

Merlin, i VaUrf, 
Rentrez vf te. 

Valeret rentre dans l'ituû 
Lisette. 
Non , non , ce n'eft pas encore lui. 
Merlin. 
Maugrebleu de la mafquc ! Allons rouvrir l'étui. 
C'eftLifette, Monfîeui, qui caufe ce vacarme. 
G ili 
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( a Lifette*) 
p«is mieux le guet au moins ; une féconde alarme 
Démonteroît, morbleui l'inftrumenfep»urtouj(»urr. 

V A L E R E , fortant de rétnù 
Ah ! Madame , aujourd'hui fécondez nos amours i 
Evitei d'un rivai l'odieufe pourfuite ; 
Ce fotr , pendant le bai , livrez- vous à la fuite. 

Mais comment ? 

V ▲ L 1 R I. 

De Merlin vous faurez pleinement. 

L I s I T T E. 

Vîce, TÎte, rentrez, Monfieur de l'inftrutuent. 
Ah ! Merlin, pour le coup, c'eft Géronte en perfomie* 

V A L K R a. 
Ah! Madame... 

Merlin, à Kél^re, 
It rentrez. 
yalerê rentré dans l'étui» 
L< O N o K , à Merlin» 

A toi je m'abandonne* 
( BUef)trt. ) 
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SCENE XI. 

M. CÉRONTE.SOTBNCOUR, 
LIS ETTE , M BRLIN » VALERE» 
dams l'éfiêù 

M 1 R 1 X M » feigtiMnt d*êtrt m colert* 

V> Qi » ▼«!< 8tcs un fol en héaxt , en bémol , 
Far la clef de'F ul fa , C fol ui , G ic fol. 
I>e la forte inftilter la mufique Bretonne ! 

SOTBNCOVR. 

lâfette, quelle cft donc cette mine bouffonne 2 

L I s X T T B« 

C'cft un Muiicien Bas-Breton. 

SOTINCOUS. 

Bat- Breton i 
Cet homme doit chanter fur un diable de ton ; 
Je crois dés-à-préfent fa mofi^ue enragée : 
damait , de fon pays , il n»eft' Tenu d*Orphée \ 
Pour des doubles bidets • pafle. 

M 1 R L I M. 

rat ! animal! 
vn etrabin d'orcheftre ! atome mufîcal ! 
Par U mort . . . 

SoTiNcovR, Pêrritanh 
Poucement. 
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M K s. L I N. 

Tenez-moi , je vous prie S 
Si réchappe uhe fois , je Tettx avoir fa vie. 
Laiffez. . . 

( // dùmnt un tetêpfur Us doigts de Sottntour. ) 

SOTENCOVK. 

Si je te tiens , je veux être empalé, 
M I R L IN, revenant. 
Comment ? me foutenir que mon air eft pillé ! 
Un air délicieux que j'eftime , que j'aime , 
Et que j'ai pris plaifîr à compofer moi-même » 
Dans Kimpercorentifi. 

M. G É ft o N T X. 
Il a tort. 
L I s a T T tt 

Celanefeditpomt. 

S o T a N cTo u R. 

Là , là -, cOnfoIez-vout , 
Ce n*eft pas tin grand mal ; on ne voit point en 

France , 
Punir de ces larcins la fréquente licence. 
Mai» que vois- je 1 Eft-ce â vous ce petit niftnimcnt ê 

Merlin. 
Pour vous fervir , Monfieur. 

SOTBNCOVR. 

J 'en joue élégamment 
Je vais vous réi^alet d'un petit air. 

M X R I. I H , l'arrêtant. 

De grâce, 
le ne puis m'artêter... H faut... 
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SO TIMCOVK. 

Sur cette baiTe 
Tt veux que l'on m'entende un moment préluder. 

MlRLIN. 

Tous feriez troplong-tems , Monfieur , à l'accorder \ 
Et de plus , mon valet a la clef dans fa poche* 

SOTENCOUK. 

Tous ces gens-là font faits de croche & d'anicroche. 
Je vous dis que je veux... 

L I s B T T I. 

Vous en jouerex fort mal » 
L'inftrument tft Breton. 

M I R L X N. 

It tant foit peu brutal : 
Vous l'entendrez tantôt , je me ferai connoitre . 
It vous vctrex pour Ion quel homme ie puis Itre. 

SOTIMCOUK. 

Quoi ! vous voulez , Monfîeur » donner concert 
céans ? 

M I It l Z M. 

le cherche i me produire aux ycox d'habUci gens* 

SOTBKCOUX. 

Vous venez tout à point. Ce foir je me marie ; 
De la Boce & du bal fouffrcz que je vous prie. 

MlRLIN. 

Volontiers : j*y prétends figurer comme il faut* 

LisBTTi, à Merlin. 
faites toujours porter votre inftrument li-haut. 

SoTBNCOVR, À Merlin* 
Allons , venez , Monfieur , je m'en vais vous coor* 

duire : 
Moi-in^6 idaos 1« bal je ▼«» tqus intioduire» . 
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M K R L I N , en reportant fon ét»ù 
Et je m'introduirai de moi-même au foupé« 

( â part. ) 
Ma foi * nous & l'étui , l'avons bien échappé, 

SCENE XII. 

SOTINCOUR, LISETTE, 

fiOT BNCOUA. 



Eb 



^E bien , que dirons- nous ? Où donc eft ta mal- 

treffe ? 

Je vois qu'à me trouver la belle peu s'emprefle : 
Si nous ne nous cherchons jamais plus volontiers • 
Je ne lui promets pas grand nombre d'héritiers. 

Lis s t t b. 
Bon .' je fais des maris , qui y pour éviter noife , 
N'ont jamais approché leurs femmes d'une toife , 
Br qui ne laiflent pas d'avoir en leur maifon 
Un grand nombre d'enfans qui portent tous leot 

nom. 

S O t'E N C O V K. 

Je fsis que Léonor aime- un certain Valere, 
Un fat , un freluquet , qui n*a l'heur de lui plaire 
Que par fon air pincé : mais c*eft un petit /bu , 
Sans efprit, fans mérite , Ôc qui n'a pas un fou : 
On m'a dit feulement que fa langue babille. 

L I s E TT B. 

Et que faut-il de plus pour toucher une fille? 



Comédie. 8j 

^ SOTINCOVK. 

'^ Oui .*.M dis à Léonor , en ternies clairs & nets , 
Que je ne veux pas être époux «i honores. 

V^ Vois-tu, je ne fuis pas de ces gens débonnaires» 
Qui font valoir leur femme endcs mains étrangères; 

^ Et , mettant â profit un falutaire afllront , 

Lèvent» à petit bruit, un impôt Tur leur front. 



SCENEXIII. 

LE BARON 0*AUBIGNAC, Gafcon^ LISETTE, 
SOTENCOUR. 

L X Baron. 

Am \ Moniteur , je vous cherclie. Hé! permette» 

dé grâce « 
Que , fans plus différer, ici je vous cmbraflie. 

SOTINCOUK. 

Pour la première fois l'accueil eft fraternel. 

1 K B A K o K. 

N*e{l ce pas vous , Monfieur , qui vous nommex 
un tel? 

SOTSNC9VX. 

Oui, je me nomme un tcU mais j'ai i ne vous 

dépUifc , 
Encore un autre nom. 

L 1 Baron. 

Jé viens vous montrer Taife 
Que j'ai d'avoii appus qu< vous vous maricx. 
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SOTENCOUft. 

Je ne métite pat, Monficur, tant d'amltiésj 

L K Baron. 
Nul né prend plus que moi dé part à cette affaiie. 

SOTBMCOUK.. 

It pourquoi , s'il vous platt, peut-elle tant vous plaire) 

L t B 4 & O N. 

Pourquoi ? Cette démande eft bonne ! Maintenant 
Que vous allex rouler délTus l'argent comptant , 
Vous nd ferez , je crois, loyal comme vous £tet , 
Nulle difficulté dé bien payer vos dettes. 

SOTKNCOVK. 

Grâces au Ciel , Monteur , je ne dois nul argent i 
El vais le front levé , fans crainte du fergcnt* 

L I B A « o i«. 
Cinq cents louis pour vous , c*eft une vagatcUe i 
Allons , payeï-les moi. 

SoTiNcoua. 

La demande eft nouvelle ! ' 
Sotencour eft mon nom , me connoifTez-vousbien 2 

L 1 Baron. 
Sotencour... Juftémcnc, c'eft pour vous que je viens* 

SOTINCOUR. 

Je vous dois quelque chofe ? 

L 1 Baron. 
Hé donc , lé tour eft drôle j 
C'eft cet argent , Monfieur , que fur votre parole » 
Je vous ai trés-gagné , l'autre hiver , à trois dés» 

SOTINCOVR. 

A moi, Monfieur? 

Il Baron. 
A veiif, 

^otincovr. 
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SOTENGOVft. 

Et parbleu ! voui rêvez ; 
PoHf connoftre Tosf^cns, mettez mieux vos lunettes. 

L 1 Baron. 
Comment ! ehétif mortel, tous déniez vos dettes I 
Vous né connoiflez pas lé Baron d'Aubignac , 
Vicomte dé Dougnac , Croupignac , Foiilignac , 
Gentilhomme Gafcon , plus noble que perfonne « 
D'une race ancienne autant que la Garonne I 

SOTINCOVS. 

Quand elle le feroit tout autant que le Nil» 
Votre propos. Moniteur , n'eft ni beau , ni civil. 
Je ne vous connois point, ni ne veux vous connoicre* 

L X B A X O N. 

Il né mé connott pas l Lé (célérat 1 lé traître 1 
Né vous fouvienc-il plus dé cet hivci dernier , 
Quand noiré régiment fut chez vous en quartier. 
Un jour dé carnaval , chez cette Confeillere 
Qui m'adoroit... Hé donc \ vous mémorez i'ai&ire^ 

SOTIMCOUX. 

Pas plus qu'auparavant : je ne fais ce que c'eft. 

L X Baron, mettant ta main fnrfon épée» 
Ah ! je vous en ferai fouvenir , s'il vous pla!t ; 
Car , cadédis , je veux que lé diable mé fcic.... 

L X s I T T X , L'arrêtant» 
Ah ! tout beau : dans ce lieu point de bruit, je vous 

prie. 
Monfieur eft honnête homme , & qui vous paiera 
bien. 

SOTXNCOUR. 

Moi , payer ! Hé pourquoi , £ je ne lui dois tien 
T^mtU H 
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liBarok. C 

Vout né Mé devez rien i 

L I s I T T z. 

Un Gafcon n'eft pas homme 
A tenir , fani fajet , demander une femme. çj 

SOTINCOUE. 

Un Gafcon ! Un Gafcon a grand bcfoin d'argent s 
£t pourvu qu'il en trouve , il n'importe comment* 
lamais de Ton pays ne vint lettre de change s p 

It, quoiqu'il mange peu , fi faut. il bien qu'il mange. * ' 

L I s B T T I. 

Donnet-lui feulement deux ou trois cents écus. ^^ 

S o T B N c o u R. 't 

T'aimerois cent fois mieux vous voir tous deux '^^ 
pendus. 

11 Baron, Npêe à U main. ^ 

C*eft tcqpcontre un faquin retenir ma colerc« 

LisBTTK, a» 3éron* 
Héî de grâce, Monfieur? ^ 

L X B A R o N. J* 

Non , non , laiflez-moi faire s 
Que iéli perce à jour. 

SOTINCOVR crie, 

Al'aidc! je fait mort. 
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SCENE XIV. 

CÉRONTE, SOTENCOUR, LISETTE, 
LE BARON D»AUBIGNAC. 

G ^ R O N T 1» 

X o VR quel fu jet, MeflSeurs, criex-vous donc fi foi tî 

L 1 B A & O K. 

Un atômé bourgeois qui perd fur fa parole , 

£c né veut pas payer !... Mais ce qui mé confote t 

]é Tcuz déTénir nul , ou j'en aurai raifon. 

G t K. O M T I. 

Que veut dire cela? 

SoTXMCOUK, à Ger»ntt- 

Monfieur , c'cft un fripon , 
Vn Cafcon affamé qui cherche à vous furprcndre. 
xs Baron, â Gérante , voulant percer Sçtencowr^ 
Kétirez-vous , Monfîeur. 

G É R O N T I. 

Ah ! tout beau , c'cft mon gendre. 

I. K B A R O M. 

Cet homme eft votre gendre ? 

G ]& R O M T I. 

11 le fera dans peu« 
L 1 Baron. 

Tant mieux: vous mé paierei ce qu'il mé doitaujeu« 
3é fais arrêt fur vous, fur la fille & la dote. 

GiRONTBti Sotenco»r» 
Quoi ! VOUS avez perdu i 

HIJ 
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SOTINCOVR. 

Je TOUS dis qu'il radote. 
Je ne fait... 

Li Baron, à Gérante* 

Nuit êc jour il hanté les brélant's 
Il doit encore au jeu plus dé. Tingt mille francs. 

e i R O N T I. 

Plus de vingt mille francs ! / 

L 1 B A R o ir. 

Oui , Monfieur. 

SOTINCOVR. 

Je TOUS jure» 
Toi de vrai Baf-Normand,<juec*efl une impoftures 
Que je ne comprends rien à ce maudit jargon { 
Et ne fais pour tout jeu que l'oie & le toton. 

L I Baron. 
Vous mé gfltez ici bien du tcms en paroles. 
Monfîeur, je veux toucher mes quatre cents piftolet. 
Ou, cadédis, je reux lé faîgner à Tindant. 

Gtviouru, 
Si mon gendre vous doît^. 

L B Baron. 

S'il mé doit ! 

G 6 R o N T s. 

Je préfends 
Que TOUS foylez pajé ; mais, fans plus de coiere . 
Permettez qu*i demain noas remettions l'afFairc* 
Je marie aujourd'hui ma fille , & retiendrai 
Sur fa dot cet argent que je vous donherai. 
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L B Baron. 
C'eftpatler commeil faut. Quand en eftraîfonnable* 
Tout Gafcon que je fuis , je fuis doux & traitable. 
Adieu. Jufqu'â demain. Mais fouvenez-vous-en , 
Que j*ai votre parole, & grand béfein d'argent. 



SCENE XV. 

GÉRONTI, LISETTE» SOTENCOUR. 

G i R o N T I. \ 

V ous êtes donc joueur î 

SOTXNCOVtt. 

Que l'on me pilotie • 
Si j'ai hanté ni vu ce Gafcon de ma vie. 

G £ R o N T X. 

Haïs pourquoi viendroit-il?.... 

. SOTXNCOVR. 

C'cft un fourbe , & , fans vous • 
7'allois TOUS le bourrer comme il faut. 

L I s B T T X. 

Entre nous» 
Vous avcx d*un joueur acquis la renommée ; 
Et le feu , comme on dit , ne va point fans fumée* 

SOTXKCOUR. 

Oh ! quittons ce propos, & ne fongeons qu'au bal. 
J'appcrçois le Cou/în } il n*elt , ma foi, point maU 



Hiîj 
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SCENEXVI. / 

s 

MATHIEU CROCHET , en habit de Cupidon ; | 

GÉRONTE , SOTENCOUR , LISETTE , LÉONOR , ' 

couverte d^»ne grande mante de taffetas , un 
tnarqme â la mai» î une troupe de difFércn» 
Mafqucs. 

MatrieoCrochit. { 

IVJle voili, mon CouHn, dans mon habit de l 



mafque. 

SOTINCOUR. 

L'équipage eft galant , & l'attirail fantafque. 
Ma prétendue auffî n*eft pas mal , fur ma foi ; 
Mon cœur , en la voyant , me dit je ne fais quoi. 

L é o V o R. 
Oh! qu'il ne tous dit pas tout ce que le mien penfc ! 

L I s B T T I. 

Le Coufin eft maCqué mieux que ptrfonne en 

France. 
Il eft tout i manger : les femmes , dans le bal , 
Le prendront pour l'Amoar en propre original. 

Mathiio Crocrst. 
N'cft-il pas vrai ? 

SOTSNC OVR. 

Parbleu ! plus d'une curieufe 
De l'aîné des Amours va tomber amoureiife, 
Et voudra de plus ptès connoitre le Coufin. 



i 
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Mathieu Ckoch^t.. 
Qu'on s'y frotte... On verra. 
' Lisette. 

O le petit latiir ! 
Qu'il va blelTer de cœurs ! 



SCENE XVII. 

MERLIN , GÉRONTE , LÉONOR , LISETTE , 
LE BARON D'AUBIGNAC , SOTENCOUR , 
MATHIEU CROCHET, &• tous Us Mafquts. 

Merlin. 

IV^ONsiivii , ie viens vous dire 
Que mon concert eft prêt. 

SOTSNCOVIt. 

Çà , ne rongeons qu'à rire. 
Coiifîn , W £aut ici teftiu«r le gigot. 

Mathieu Crochet. 
LaiflcT-moi faire , allex , je ne fuis pas un fof. 
Je rais plus qu'on ne tous , quand on m'a mis 
. en danfe. 

( â Merlin, ) 
AUonc, ferme, Monlieur , il eft tems qu'on com- 
mence. 
C'eft à nous de danfer , et d'entamer le bal. 
( Dans ie mom/êmtnt qiè*on fdit poHT commencer 
le balj le Bdro», ceuvert d'une pareille mante 
qne Léonor 9 prend fa plac9, ^. S^tentour danfe 
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avec lièU Léo»9r&' Lifeitt ftrtfnt fendant lewn 
danfe.) 

SOTIMCOU». 

Qu'en (Utes-voiis, beau-pere? Hé ! cela va-t-il mal f 



SCENE XVII I. 

GILLETTE, GÉRONTI, SOTINCOUR, MERLIN, 
LE BARON, âr $0Ht la Mafqnes* 

CILLITTB. 

A f3 recours ! au fecours ! votre fille, on l'emporte» 
Des Car£me-prenans lui font paffer la porte, 

G i R o N T I. 
Que dU-tu là? 

GiLLITTI. 

Je dis que quatre hommef , lâ-bat> 
La font aller, Monfieur, plus vite quo le pasi 

G É R O N T 1. 

Quoi! ma fille i... 

GZLLETTB. 

Oui, Monfieur. 

SOTBNCOUR. 

La piaffante nonvellt ! 
Tu rêf es : tiens , voilà que je danfe avec elle. 

M I R L I N. 

Monfieur , laiffez-la dire , elle a perdu refprjt. 

G I LLITTI. 

Non , vous dif-j'e. 
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SOTBMCOUR. 

On te dit que, deflbus cet habit» 
C'eft Léooor. 

GlLLSTTl» 

Et non , je n'ai pa* la berlue , 
Je viau de la quitter à l'inftant dans la rue. 

SOTIHCOVR. 

Au diable la pécore atec fes vifions ! 
Il faut te détromper de tes opinions. 
Tiens , voili Léonor. 

( llnète U mafque i la prétendue léonor ,&enrt- 
connoit le Baron. ) 
1 s Baron. 
Serviteur. 

SOTSNCOVR. 

C*eft le diable. 

X. B B A R O V. 

Prêt \ vous emporter j mais pourtant fort traitable. 
Vous mé déTM i cherchons quelqu'accommode- 

mcnt. 
J»ai votre Léonor pour mon nantiffcment. 
Et je la fais conduire au Château dé la Garde î 
Dé l'argent , je la rends } point d'argent , je U 

garde. 

G^RONTI. 

On m'enlevc mafiUel Au fccourf lau volcui i 



^4 ,i^ Bal y 



SCENE XIX. 

YALBRE, GÉRONTB, SOTENCOUR , MATHIEU 
CROCHET , MERLIN , LE BARON , &• toM 
les Mafqwes» 

V ▲ L 1 R I. 



Me 



loMsiiVR , pourLéonor n'ayei aucune peur : 
Loin qu'on veuille lui faire aucune violence , 
Contre un hymen tnjufte on a pris fa défenfc. 

G É R O M T ■• 

Ah î Valere , c'ett vous. , 

SOTENCOUR. 

Quoi ! Valere... Comment , 
Que veut dire ceci ? 

V A L I R B. 

Que trèf-civilemen» 
Je viens ici vous dire , en parlant à vous-m6me , 
Que Léonor , pour vous > fen( une haine extrême s 
Qu'elle moorroic plutôt quct.. 

SOTSMCOUR. 

Léonor me hait ? 

V ▲ L B R I. 

Si TOUS ne m'en croyez , croyez-en ce billet. 

SOTBNCO VR lit. 

» PoMt éviter l'hymen dont mon amour murmure » 

» Et pour ne jamais voir votre fotte figure , 

t> J'irois au bout du monde , & plus loin m£me 

>) encor ; 
») Onoie peut vous haïr plus que fait Léonor.» 
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= m ternies clairs & nets cette lettre t'explique. 

Il le tour n'en eft point trop amphiboUgique. 
!. Oh bien ! la belle peut revenir fur Tes pas { 

lUe auroit beau courir , je ne la fuivreispas. 
M J* ^«"^ ^**** ^'* droits que j'ai fur l'accordée , 
\ ,tf Xt ne me charge point de fille hafardéc. 
G t a o N T a. 

Oh ! ma fille eft à vous. 

SOTSNCOUK. 

.pesr: Non, parbleu! par bonheur! 

:, Je lui balfe les mains & la rends de bon cœur. 
e. G i R o N T s. 

Vous me faites plaifir , Monfîcur , de me la rendra* 

S o -ri NC o V a. 
Oh ! vous ne manquerez, fur ma foi, pas de gendre , 
Bent, Ni vos petits enfans de père. Allons , Mathieu , 
Retournons à Falaifc. 

Mathiiv Crochit. 

Adieu, Meâieurs, adicH» 
ty MaaLiM. 

n«5 Place à Mathieu Crochet 1 
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SCENE XX & dernière. 

LÉONOR , GÉRONTE , VALERâ , LISETTE , 
MERLIN , L£ BARON , & tous Us Mafqn€S, 

L i o H o R. 

A vos genoux mon pcre.,. 

G É R o N T K. 

Oublions le pafTd , ma fille , en cette afFairc s 
Je n*ai point prétendu forcer tes voloncét. 

L é o N o R. 
Que ne vous dois -je point pour de telles bontés 1 

G 4 R o M T 1. 
Pour TOUS , dont je connots le bien & la famille » 
Valere , je veux bien que vous ayiei ma fille. 

V A L X R I. 

Monfieur... 

G É R o N T 1. 

Nous vous devont afTez en ce moment , 
De nous avoir défait de ce couple Normand, 

M X E L I N. 

L'honnête homme , morbleu ! Vive Monfieuc 

Géronce l 
Ma foi ! uns moi , labelleen avoit pour fon compte. 
Putfque tout eft d'accord maintenant entre vous* 
Rions, chantons, danfons, & diverti (Tons-aous. 
( To»t les MafqiMS , qmfcnt fur le Théâtre , font 
mue efpece de bal i c^ , après qu.*en a danfé un 
pajfepied , le Baron dhante l*air gafcon fuivamt. ) 

Li 



^ 
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L 1 B A % O N. 

€adédis» vive la Garonne ! 
En valut on n'y craint perfonne | 
Les faquins y font des li^ros : 
Je TOUS lé dis en quatre mots » 
Bn amour , comme au jsu , je vrille ; 
tt , comme un dé , j'cfcamotte une fille. 
i On reprend U danfe, après laquelle Merlin chânt^ 
nnpaffe-pùd Breten* ) 

M 1 R L X N. 

Un jour de printcms , 
Tout le long d'un verger » 

Colin va chantant , 
Pour fcs maux fouUger i 
Ma Bercere • UÉfle-moi , la la la la la , tela , tcla : 
Ma Bergère , laifle-moi 
Prendre un tendre baifetr. 
{ Les Mafqnes /éprennent par la maint t^danfent 

en chantant : ) 
Ma Bergère , laifle-moi , la la la la la , &c. 
M • a L I N. 
ta belle à l'inftant 
Répond i fon Berger : 

Tu veux , en chantant , 
Un baifer dérober i 

Uns B a'H 6 1 r s. 
Mon , Colin , ne le prends pas » 

La la la la, rcla, rela : 
Non , Colin , ne le prends pas» 
Je vais te It donner. 
Terne U I 
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Lx Ch« V K. 
Non , Colin , ne le prends pas, 
La la la la , rela , lela < 
Non , Colin , ne le prends pas , ' 
Je Tais , te le donner. 
( Tous ItsMafqiteSt ayant formé une danfeenrond^ 
ft retirent » ^ Merlin chante , a» Parterre > le 
eonptet fith/anté ) 

M I R L Z N. 

SI mon air Breton 
A fu vous divertir , 

Meffieurs , d'un haut ton t 
Daignez nous applaudir : 
Mais s'il ne vous plaifoit pas , 

LalaUla; 
Mais s'il ne vous plaifoit pas » 
Dites-le-nous tout bac* 



Fin du premier & dernier ASe. 
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«•ERSONNAGES. 

-^eÉRONTE,Pered.VaIe«, 

*NGÉtiQUE. Amante de V.le,e. 

I^B MARQUj^ 

Madame LA RBS«ou»c. . 

— HECTOR, v.le,d«v.Iete. 

M- GAtONIER, Taiilear. 
Madame ADAM. Selliere. 
U.N ï-AQl,Ar,d'Aog«,p,e. 
tRO, S LAQUAI, duMar,^ 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

HECTOR dans »»faHte»il , pris d'une toilette» 



AL e(t, parbleu, grand jour. Déjà de leur ramage 
Les coqs ont éveîUiî tout notre voiiinage. 
Que fervir un joueur eft an maudit métier i 
Ne ferai- je jamais lapais d'un Sous- Fermier ? 
Je ronHerbis mon fouMa gratfe matinée , 
It je m'enivreroîs le long de la- journée: 
Je ferois mon chemin ; j'aurois un bon emploi i 
Je ferois , dans la fuite, un Confeiller du Roi , 
Rat-decave , ou Commis } & que fait- on i Peut- 
être 
Je dcviendrois un jduiraulfî gras que mon maître ; 
J'aurois un bon carotfe à rctforts bien lians i 
De ma rotondité |*emplirois le dedans : 
Il n'eft que ce métier pour brafquet la fortune ; 
It tel change de meuble Ôc d'habit chaque lune, 
liij 
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hui 9 Jafmtn autrefois , d'un drap du Sceau cou* 

vert, 
Bornoit fa garde-robe à fon juftaucorps verd. 
Quelqu'un vient. 



SCENE IL 

NÉRINE, HECTOR. 

H E C T O K. 

dl matin» Nérînè, qui t'envoie f 

N i R I N a. 
Que fait Valece l 

Hector. 
Il dort. 

NARINE. 

Il faut que |e le voie. 

H s CT o R. 

Va » mon maître ne voit pcrfonnc quand il dort, 
N i R I M E. 

Je veux lui parler. 

H I c T o R. 

Paix! ne parle pai fi fort. 

NERIM 1. 

Oh ! j'entrerai , te dis-je. 

Hector. 

Ici je fuis de garde » 
Et je ne puis t'ouvtir que la porte bâtarde, 

N â R I N 1. 

Tes fots taifonnemcni font p«ur noifnpcrflof» 
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Hl C T O R. 

Voudrois-tu voir mon maître in naturalibus ^ 

N & .R X N Z. 

Quand fe levcra-t-il ? 

Hl CT OR. 

Mais , avant qu'il fe levé > 
11 faudra qu'il fe couche ; & franchement. . • 

N É R I N V. 

Achevé* 

H I c T o R» 

Jjt ne dis mot. 

N é R I N B. 

Oh r parle , ou de force , ou de gré. 
Hector. 
Mon maître, en ce moment , n'eftpas encorcentii» 

N & R I M 1. 

Il n'eft pas rentré. ? - 

H I c T o R. 

Non. U ne tardera guère , 
Noos n'ouvrons pas matin. 11 a plus d'une affaire ». 
Ce garçon-là. 

N It R X N I. 

J'entends. Autour d'un tapis verd >, 
Dans un maudit brelan , ton maître joue & pecdt 
Ou bien réduit à fec » d'une ame familière , 
Peut être il parle au Ciel d'une étrange manière» 
Far ordre trés-exprés d'Angélique , aujourd'hui , 
Je viens pour rompre ici tout commerce avec luL.^ 
Des fermens les plus forts appuyant fa tendrefle ». 
Tu fais qu'il a cent fois promis à ma maftreffe. 
Re o« touches ijunais cornet ^ urc€ i pi dé». 
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Vxc quelque crpoirde gain dont Ton cœur fût guidé t 
Cependant..* 

Hector. 

Je Tois bien qu'un rival domcftique 
Confîgne entre tes mains pour avoir Angélique. 

Né RI NE. 
Et quand cela feroît , n'aurois-je pas raifon ? 
Mon cceur ne peutfouiFrir de lâche trahifon. 
Angélique , entre nous , ferott extravagante 
Pe rejeter l'amour qu'a pour elle Dorante. 
Lui , c'eft un homme d'ordre , & qm vit coDgni* 
ment. 

Hector. 

L'amour fe plaît un peu dans lé d<5réglemcnt, 

N i R I N I. 

Un amant fait & mûr. 

Hector. 

Les iîlles d'ordinaire 
Aiment mieux le fruit verd. 

N]4 R rwE. 

D'un fort bon cara£lere( 
Qui ne fut de fei jours ce que c'eft que te jeu. 

H B c T o R. 
Mail irion maître efl- aimé. 

K é R INI. 

Dont j'enrage. Moibleuî 
Ne vcrraî-îc jamais les femmes détrompée» 
De ces colifichets , de ces fades poupé'cs , 
Çui n»ont , pour impofer , qu'un grand air dé- 
braillé , 
Un nei de rotts cêrés de fabac barbouillé , 
Une lèvre qu'on mord pour rendre plus vermeille » 
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Un chapetu chiffonné qui tombe fut l'oreille , 
Une longue ftinkerque à replis tortueux , 
Un haut-dc-chauffe bas prêt à tomber fous eux ; 
Qui , faifant le gros dos , la main dans la ceinture , 
Viennent, pour tout mérite, étaler leur ligure î 

H B c T o &> 
C'eft le gofit d*à préTcnt; tes cris font fuperâuj » 
Mon enfant. 

Nil RI Ml. 

Je veux , mot , réformer cet abus* 
Je ne fouffrirai pas qu'on trompe ma maitrefTe » 
Et qu'on profite ainfi d'une tendre foiblefle i 
Qu'elle époufe un joueur , un petit brelandier » 
Un franc diifipateur , & dont tout le métier 
£ft d'aller de cent lieux faire la découverte 
Oit de jeux & d'amour on tient boutique ouverte» 
Et qui le conduiront tout droit à l'hôpital» 

H B c T o K. 
Ton fcrmon me paroît un tant foit peu brutal. 
Mais , tant que tu voudras , parle , prêche , tcmpfite. 
Ta mahtcife eft coëffée.. 

N é X I N E. 

Et crois-tu • dans ta t£te , 
Que l'amour , fut fon coçur , ait un fi grand pou- 
voir ? 
Illt eft fille d'efprît ; peut-être dés ce foîi 
Dorante, pv mes foins ^ l'époufera. 
Hbctor. 

Tarare î 
£lle eft dans nos filets. 

NiRiKi. 

Et mot, je te déclara 
Que je l'en tirerai dit Mijourd'bui, 
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HSCTOB* 

Boo, bon S 

Que Donntt a poar hn Kcraie & la caîfim. 

Hmc To a. 
Et nous arom f amour: ta Cûs<|ae d*ocdinaîfC , 
Qaandl'amoor rcnt parier . la raifion doit fc taire; 
Dans ks femmes s*euaid. 

MiaiMB. 

Ta vemt 4|iic dicx iMBs y 
Quand la rûlba apt , l*amoar a le dcfioos. 
Ton maÎExc ctt un amaoa d'une eijpccc pCaifante J 
Son amour peut paffer pour fièvre intcmûttciite s 
Son feu , pour Aagéîiqiae , cft un flna èc reflux. 

H BCT o a. 
Elle tù , aprct le jeu , ce ^'il aime Icphn. 

N t a I M E. 
Ouï. Ccft la paffion qui feule le dévore : 
Des qu'il a de l'argent , fm amour s'évapore. 

H K c T o a. 
Mais , en revanche aufi , quand il n'a pas un Cou , 
Ta m'avoueras qu'il cft amoureux comme un fou i 

N £ a I M X. 
Oh! j'empêcherai bien.- 

H X c T o a. 

Nous ne te craignons guère: 
Et ta maf trèfle, cncorhier, promit à Valere 
De lui donner dam peu , pour prix de fon amour , 
Son portrait emichi de brilUns tout autour. 
Nous l'attendons • ma chère, avec impatience i 
Mous aimons les bijoux avec concapifccace. 
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NÉ RI N I. 

Ce portrait cft tout prêt , mais ce n*eft pas pour lui , 
il Doraote en fera poffelTcur aujourd'hui. 

HkCTO R. 

A d'autres. 

N iâ R HT I, 
N'eft-ce pas une honte i valcre , 
Itant fils de famille , ayant encor fon père , 
Qu*it vive comme il fait , & que, comnM un kannly 
Depuis un an il loge en cet hôtel garni ? 

Hkct o R. 
Et vous y logez bien , & vous & votre clique. 

NÉ RI VI« 

Ift-ce de même, dis? Ma maîtrefTe Angélique» 
El la veuve , fa foeur , ne font dans ce pays 
Que pour un tems , & n'ont point de père à Paris. 

H X CT OR. 

Valere a déferté la maifon paternelle , 
Mais ce n'eft point i lui qu'il faut faire querelle { 
Il fi Monfîeur fon père avoir vouUi fortir , 
Nous y ferions encore , à ne t'en point mentir. 
Ces pères, bien fouveni, font obftinés en diable. 

N & R I N I. 

Il a tort en effet d'être fi peu traitable : 
Quoi qu'il en foit , enfin, je ne t'abufe pas» 
Je fais la guerre ouverte ; & je vais , de ce pas» 
Dire ce que je vois , avertir ma maîtreflc 
Que Valere toujours eft faux dans fa promefiîe ; 
Qu'il ne fera jamais digne de fes amours; 
Qu'il a joué, qu'il joue, & qu'il jouera tpujouri. 

Adieu. 

H 1 c y K. 

Bon jour. 
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SCENE IIL 

HECTOR, ftmU 

iliUTANT que |e m'y puii coninoître; 
Cf tte Nérine-ci n*eft pas tr»p pouc m0n maître. 
A-t-elle grand tort? Non. C'eft un panier percé. 
Qui... 

I ' ' ', a 

SCENE IV. 

YALERE, HECTOR. 

i'Kâleri fârth en défordrt , comme un homme qus 
s feui tonte la nuit. ) 

H I C T O K. 

JMLàic |e l'apperçois. Qu'il a l'air haralTé J 
On foupçonne aifément, à fa trilte figure. 
Qu'il cherche en vain quelqu'un qui prête i triple 
ufure. 

V A L 1 H I. 

Quelle heure eft-il ? 

H, B C T O X. 

Il eft... Je ne m'en fouTienspas» 

V A L 1 E B» 

Tune i*«n foutiens pai? 

HiCTOX. 



Comédie. io^ 



H B C T O ft. 

Non, Monfienr. 

Va X.I ki« 

Je fuis Ut 
De tes mauvais difcours j & tes impertinences.... 

» H B c T o R , i ^4r». 

Ma loi J la Térité répond aux apparences. 

Va L B B E. 
Ma robe de chambre. ( à p^frt, ) Buh 1 
H B c T o K , i part, 

il jure entre Tes dente* 
Val ï RB. 
116 bien i me faudra-i il attendre^ncor long-tems? 
{ li fe promené, ) 
Hector. 
H^! la Toilâ, Monficur. 

( Jù fUit fan maître , tenant fa robe de chambre 

tente dépUyée. ) 

V A L B R B , /è promenant. 

Une école maudite 
Mecoftte,en unmomem, douze trous tout de fuite. 
Que je fuis un grand chien i ParhJeu , je te faurai » 
Maudit jeu de trichac , ou bien je ne pourrai. 
Tu peux me faire perdre , 6 fortune ennemie ! 
Mais me faire payer, parbleu, je t*en défier 
Car je n*ai pu un fou. 

H B c T o R, tenant tou'fours la robe. 

Vous plairoik- il , , Monfieur.M 
V A L t R B, /e promenant» 
Je me ris de tes coups , jMneague ta fureur. 

Hector. 
Votre robe de chambre eft » Monficar, tonte pr&t^ 
Tome U K 
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Va LIR K. 

Va te coucher, maraud, ne me compt point la tête. 
Va<-en. 

H B c T o R. 

Taat mieux* 



SCENE V. 

V A L E R E , ft menant dans un faufeuiL 

j E yeux dormir dans ce fauteuil. 
Que je fuis malheureux ! je ne puis fermer l'oeil. 
Je dois de tous côtés , fans efpoir , fans reflburce , 
Et n*ai pas, grâce au Ciel , un ^cu dans ma bourfc* 
Heâor... Que ce coquin eft heureux de dormir I 
Heaor î 

SCENE VI. 

VALERE, HECTOR. 
H 1 ç T • X , derrière le théâtre» 



M. 



LONSIXVR. 

V A I I R I» 

Hé bien ' bourreau , veux-tu venir? 
Hector gmtre Àmoitii déshabillé» 



Comédie. 1 1 1 

V A L I B B'. 

itti K*es-tu pas las encor de dormir , miférable ? 
H B c T o B. 
I.as de dormir , Monfieur ? Hé ! je me donne au 

djable , 
Je n*ai pas eu le tems d'Ater mon juftaucotps» 
:5' Va l.b b b. 

Tu dormiras demain. 

H B c T o b , i part» 

Il a U diable au corps. 

V A L B B 1* 

Eft-il Tenu quelqu'un ? 

Hb c T o s. 

Il eft, félon l'ufage» 
Venu maint créancier; de plus , un gros vffage , 
Ci Un Maître de crtArac qui ne m'eft pas ccmnu. 
':> Le Maître de mufique eft encore venu* 
c>' Us reviendront bientôt. 

V A L E B B. 

Bon ! Pour cette, antre affaire « 
^ M*as-tu déterré..., 

H B c T o B. 

Qui ? cette honnête ufnriere» 
Qui nous prSte, par heure, à vingt fols par écu, 

V A L B R B. 

'}ttftemcnt, clle-m&ne. 

H B c T o K. 

Oui , Monfieur , j'ai tout vu* 
Qu*on vend cher maintenant l'argent X la jeuneiTe * 
Mais enfin j'ai tant Biic, avec un peu d'adrefle« 
Qu'elle m*a reconduit d'un air fort obligeant ; 
,Et vous aurez , je aois, au plus tôt votrt «rgeqi^ 
Kij 
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V A L I R I. 

raurots les mille écut ! ô Ciel .' quel coup de grâce ! 
Heâor, mon cher Heâor, viens ci que je. t'em- 
braffe. 

Hector. 

Comme l'argent rend tendre ! 

V A L I R I. 

It tu croîs qu*en effet , 
Jen*ai> pour en avoir, qu*à donner mon billet $ 

H I c T o R. 
Qui le refufcroit feroit bien difficile. 
Vous êtes auffi bon que Banquier de la ville. 
Pour la réduire au point o& vous la fouhaitez , 
Il a fallu lever bien des difficultés , 
Bile eft d'accord de tout , du tems , des arrérages i 
11 ne faut maintenant que lui donner des (.ag;es. 

V A L B R B. 

Des gages } 

Hector* 

Oui > Monfîeur. 

V A L B R B. 

Mais 7 penfes-tu bien ? 
Où les prendrai-je , dis ? 

H B c T o R. 

Ma foi ! je n*en fats rien. 
Pour nipes, nous n'avons qu'un grand fond d'ef- 

pérance 
Sur les produits trompeurs d'une réjouiiTance i 
St dans ce liecle-ci , Meffieors les Ufuriers , 
Soc de pareils effets prêtent peu volontiers. 

V A L B R E. 

Mail quel ;age , dis>moi , vcuz-tu que )e lui donne) 
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\ H 1 c T o m. 

lUe viendra tantôt eUe-m£me en perronne } 
Vous TOUS ajufterez cnfemble en quatre mots. 
Mais • Monfieur , s'il vous plafc , pour chanKcc le 

propos, 
Aimeriex-Tous toujours la charmante Angéiiqoe? 

V A L 1 it I. 

Si |e l'aime? Ah ! ce doute & m'outrage & me pique. 
le l'adore. 

H I c T o R. 

Tant pis. C*eft un figne ficheux. 
Quand vous êtes fans fonds , tous £tes amoureux; { 
Bt quand l'argent renaft Totre tendreflfe expire. 
Votre bqurfe eft , Monsieur , puifqu'il faut tous H ] 

dire* 
Un thermomètre sûr, tantôt bas, tantôt haut, 
». Marquant de votre corar ou le froid ou le chaud. | 

V A L I « I. 

Ke croît pas que le jeu, quelque fort qu'il me donné, 
Me faffe abandonner cette aimable perfenne. 

H I c T o X. 
Oui, mais J'ai bien peur, moi, qu'on tieTOui plante 11. 

V A L X R I. 

Et Tur quel fondement peux^tu juger cela ? 

H X c T o R. 
Nétîne fort d'ici, qui m'a dit qu'Angélique 
^ Pour Domnte votre oncle en ce moment s'explique t 

Que Toui jouez toujours , maigre tous vos fermens, 
Et qu'elle abince enfin Tes tendres fcntimens.. 

Va LXRi. 
Pieux ! que me diMu U } 
* . K iij 



JI4 Le Joueur^ 

Hector. 
Ce que je viens d'entendre. 

V A L E R I. 

Bon! cela ne Te peut, on t'a voulu furprendre. 

Hector. 
Vous êtes affex riche en bonne opinion > 
A ce qu*il me paroît. 

V A L s R I. 

Point. Sans préfomption » 
On fait ce que l'on vaut. 

Hector. 

Mais G , fans vouloir rire « 
Tout alloit comme |'ai l'honneur de vous le dire, 
£c qu'Angélique enfin pût changer..., 

V A L B R B. 

En ce cas » 
le prends le pai^i.... Mats , cela ne fe peut pas. 

Hector. 
Si cela fe pouveit que quelque paflîon neuve»... 

V A I. E R B. 

En ce cas, je pourrois rabattre fur la veuve» 
La Comtefle fa foeur. 

Hector. 

€e dcHein me plaft fort. 
J'aime un amout fondé fur un bon coflFce fort. 
Si vous vouliez un peu vous aider avec elle , 
Cette veuve , je crois , ne feroit point cruelle s 
Ce feroit. une éponge à prefler au befoin. 

V A X. E R E. 

Cette éponge > entre nous , ne vaudroit pas ce foin* 

Hector. 
C'eft, dans fon caractère i une efpece parfaite; 
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Un ambigu nouveau de prude & de coquette , 
Qui croit mettre les coeurs à contribution, 
El qui veut époufer , c*cft là fa pa/fion. 

V A L I R B. 

Epoufer ? 

H I C T O R. ^ 

Un Marquis, de même c:^raâere, | 

Grand ^poufeur anfli, la galoppe & la flaire. 

V A L R R I. 

El quel eft ce Marquis i 

Hector. 

C'eft , k vous parler net. 
Un Marquis de bafard , fait pat le lanfqucnet $ 
Fort brave, k ce qu'il dit , intrigant, plein d'affaires; 
Qui croit de Tes appas les femmes tributaires ; 
Qui gagne au jeu beaucoup , & qui , dit-on , jadis 
Etoitvalet-do-chambre avant d'être Marquis. 
Mail fauvons-noua , MQn£eur , j'apperçois votre 
pcre. 
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.^, e E N E VII. 

P^^ÉRONTE.VALERE, HECTOR. 

G i R o N T I. 

l>o ucEMENT ; j*ai deux mots à vous dire, Valere. 

( i Heaor. ) 
Four toi y j'ai quelques coups de canne i te prêter. 

Hector. 
Excufez-moi, Monfîeur, je ne puis m'arrCter. 

G é R o M T a. 
Demeure-là , maraud 1 

HzcTOR, àpArf* 

Il n*cft pas temtde rire. 
G A R e NT 1. 
Pour la dernière fois , mon fils , je viens vous dire 
Que votre train de vie eft fi fort fcandaleux , 
Que vous m'obligereiâ quelque ^clat f&cheux. 
Je ne puis retenir ma bile davantage , 
Et ne faurois fouiFrir votre libertinage. 
Vous £tes pilier né de tout les lanfquenets , 
Qui font , pour la jeuncffe , autant de trébuchett. 
Un bois plein de voleurs eft un plus fur paflage ; 
Uans ces lieux jour & nuit ce n'eft que brigandage. 
II faut opter des deux , être dupe ou fripon. 

H X c T o R. 
Tous ces jeux de hafard n'attirent rien de bon* 
J'aime les jeu« galans où l'efprit fe déploie. 
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( à GirontF. ) 
C'cft , Monfîeur, par exemple , un joli jeu que l'oie! 
CÉRONTSyi HeStor. 
( à y-atere. ) 
Tais-toi. Non , à préfent le jeu n*eft que fureur s . . 
On joue argent, bijoux, maifons, contrats/^. 

honneur ; 
Et c'eif ce qu'une femme , en cette humeur â 

craindre , 
Rifque pliu volontiers , & perd plus fans fe plaindre» 

Hb C TO X. 

Oh! nous ne rifquons pas. Moniteur, de tdi 
bijoux. 

G i X ONT 1. 

Votre conduite enfin m'enflamme de courroux ; 
Je ne puis vous foufFiir vivre de cette forte : 
Vous m'avez obligé de tous fermer ma porte; 
J'étois las , attendant chez moi votre retour , 
Qu'on fît du jour la nuit , & de la nuit le jour, 

H E c T o X. 
C'eft bien fait. Ces joueurs qui courent 1 
Dans leurs déréglemens reflTembient i 1 
Se couchani le matin , ôc fe levant I 

/ G É K o N T 1. 

Vous mepouifez i bout ; maii je vous ferai voit 
Quefi vous fie changez de vie & de manière. 
Je faurai me fcrvir de mon pouvoir de père , 
£c que de mon courroux vous fcntirez l'cffctt 

H £ c T o m , À raldlFtf 
Votre pcre a raifon. 

Gâ X o NTI. 

Comme le voilà fait ? 



ent la fortune, / 
i la lune , | . 
i le foir. I 
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V A L B R I« 

Monfieur... 

>G i R O NTI. 

Je ne puis voui entendre* 

V A L E R s. 

le ne veux point , mon père > aujourd'hui tous 

furprendre ; 
It pour TOUX faire voir quels font mes bons defleins» 
Retenez cet argent , & payez par vos mains. 

Hector. 
Ah ! parbleu , pour le coup , c*cft £tre raifonnable. 

Ce r o N T I. 
Kt de combien encor êtes-vous redevable ? 

, V A L s R K. 

La fomme n'y fait nen. 

GÉR O NTI» 

La fomme n'y fait rien ? 

Hector. 
Non. Quand vous le verrez vivre en faommedebien. 
Vous ne regretterez nullement la dépenfe s 
Et nous ferons , Menfîcur , la chofe en confcience. 

G é R o N T s. 
Ecoutez : je veux bien faire un dernier effort ; 
Mais, après cela, <i... 

V A L B R s. 

Modérez ce tranfport. 
Que fur mes fentimens v€»tre ame fe repofe. 
Je vais voir Angélique ; & mon coeur fe propofe 
D'arc£tej[ fon courroux déjà pr£t d'^later* 



SCENE VIII. 
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SCENE VII L 

GÉRONTB, HECTOR. 

H X C T O R. 

J E m'en vait travailler , moi, ponnroot contenter, 
A TOUS fiarire , en raifons claires & pofittves , 
Le mémoire fuccind de nos dettes paflÎTes , 
Il que j'aurai Thonneur de vous montrer dans peu. 



^ 



SCENE IX. 

GÉRONTE, fenU 

WIloN frère en fon amour n'aura pat trop beau 

jeu. 
Non , quand ce ne feroit que poor le contredire , 
Je veux rompre l'hymen où fon amour arpire i 
Et j'aurai deux plaifits i la fois , C\ je puis , 
De cliagrioer mon frète » & marier mon fils. 



Tnmt !• 
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SCENE X. 

M. TOUTABAS, GÉRONTE. 

TOVTABAS. 

A Vie tout les refpetb d'un cœur Traimenk fin- 

cere. 
Je viens pour vous offrir mon petit miniflere. 
Je fuis, pour vous fetvi^. Gentilhomme Auvergnac, 
Doâeur dans tous les jeux , êe Maître de triârac : 
Mon nom eft Toutabas , Vicomte de la Café , 
Et votre ferviteuc « pour terminer ma phtafe. 

GiKONTi, à part. 
Un Maître de triétrac ! Il me prend pour mon fils. 

( Haiét. ) 
Quoi ! vous montrez , Monfieur , tui tel art dans 

Paris, 
Et l'on ne vous à pas fait préfcnt , en galère , 
D'un brevet d'Efpalier ? 

TovTA BAS, À part. 

A quel homme ai-je affaire ? 

< Ha»t, ) 
Comment J, Je vous foutiens que dans tous les états 
On ne peut de mon art aficz faire de cas ; 
Qu'un enfaut de famille , & qu'on veut bien inf- 

truire , 
Devroïc favoir jouer avant que favoir lire, 

G£ro NTl. 
Monfieur le Profefieur , avccque vos raifons^ 
11 faudioit vous loger aux petites-mairons. 
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TOUTABAS. 

De quoi fert , je vous prie , une foule inutile 
De chanteurs , 4e danfeurs , qui montrent par la 

Tille? 
Un jeune homme en eft-il plus riche quand il fait 

• Chanter re mi fa fol , ou danfer un menuet ? 
Patera-t-on des marchands la cohorte prenante 
Avec un vaudeville , ou bien une courante ? 
Ne vaut il pas bien mieux qu'un jeune cavalier 
Dans mon art au plus tôt fe faffe initier ? 
Qu'il fâche , quand il perd , d'une ame non com- 
mune , 
A force de favoir, rappeller fa fortune f 
Qu'il apprenne un métier qui , par de fûrs fecrets » 
En le divertiffant , l'enrichifTe à jamais ? 

G i R O N T 1. 

Vous £tes riche , à voir ? 

TOUTABAS. 

Le jeu fait rivre à l'aife 
Nombre d'honnêtes gens , fiacres , porteurs dtt 

chaife ; 
Mille ufuriers fournis de ces obfcurs brillant 
Qui vont de doigts en doigts tous les jours cirailansf 
Des Gafcons à foupcr dans les brelans fidcles ; 
Des Chevaliers fans ordre \ & tant deDerooifelIe» 
Qui , fans le lanfquenet , & fon produit caché , 
De leur foible vertu feroienc fort bon marché > 
£t dont tous les hivers la cuifîne fe fonde 
Sur l'imp^ établi d'une infaillible ronde. 

G 6 R o N T I. 

s'il eft quelque joueur qui vive de (on gain , 
On en Toit tous les jours mille mourir de faim » 
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Qui forcés à garder une longue abftinence , l 

Plcurenfi d'avoir trop mis à la réjouilTance. 

TOUTABAS. 

St c*cft de-li que vient la beauté de mon art. 
En fuivant mes leçons , on court peu de hafard. 
Je fais , quand il le faut , par un peu d'ariificc , 
Du fort injurieux corriger la malice ; 
Je fais dans un triclrac , quand il faut un fonnei , 
GlilTcr des dés heureux , ou chargés ou pipé» ; 
Bt quand mon plein eft fait, gardant mes avantages* 
J'en fubflitue auflî d'autres prudens & fages , 
Qui , n'offrant à mon gré que des as k tous coups , 
Me font , en un inftant , enfiler douze trous. 

G i R O M T B. 

Eh ! Moniteur Toutabas, vous avct Tinfolence 
De venir dans ces lieux montrer votte fciencc ? 

TOUTABAS» 

Oui, Monfieur, s'il vous plaît. 

G i R o N T 1. 

Et vous ne craignez pas 
Que j'arme contre vous {juatre paires de bras , 
Qui le long de vos reins.... 

TOVTABAS. 

Monfieur, point de colère; 
Je ne fuis peint ici venu peur vous déplaire. 

GiRONTl U pouffe. 
Maître juré filou , fortcz de la maifon ! 

ToUTABAS. 

Non , je n*en fors qu'après vous avoir fait leçom 

G é R o N T E. 

A moi leçon } 
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TOUTABAS. 

Je veux , par mon favoir extrême» 
Que Toas efeamotiez un dé comme moi-même. 

G i K O N T 1. 

Je ne fais t]ui me tient, tant je fuis animé. 
Que quelques bons fouillets donnés â poing fermé. .. 
Va-i-en. 

( // le prend par les épaules» ) 

TOVTABAS. 

Puifqu'aujourd'tiui votre humeur pétulante 
Vous rend l'ame aux leçons nn peu récalcitrante , 
Je reviendrai demain pour la féconde fois. 

G i a o N T I. 
Reviens. 

ToUTABAS. 

Vous plairoit-il de m'avancer le mois î 
GiRONTB, le pouffant te»t-â-fait dehors, . 
Sottiras-tu d*ici, vrai gibier de potence? 



SCENE XL 

GÉ RONT E, feul, 

J E ne puis refpirer , & j'en mourrai , ]t penfe. 
Heureufcmcnt mon fils n'a point vu ce fripon : 
Il me prenoit pour lui dans cette occafion. 
Sachons ce qu'il a fait; 3e» fans plus de myftere. 
Concluons fon hymen, & finiflens l'affaire. 



Fin dm fr$mitr Mê. 

LJij 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE NÉRINE. 

AKGiLIQVE. 

XVloN cœur feroit bien liche , après tant de fer- 

mens, 
D*avoir encor pour lui de tendres mouvement. 
Nétine, c*en eftfait, pour jamais je Toubliei 
Je ne veux ni l'aimer , ni le voir de ma vie ; 
Je fens la liberté de retour é»n9 mon contr. 
Ne me viens pas au moins parler en fa faveur. 

N A a I H r. 
Moi , parler pour Valcre ? Il faudroit Ctre folle. 
Que plutôt à jamais je perde la parole ! 

Akg^liqui. 
Ne viens point déformais, peur cahner mon dépit, 
Rappeller à mes fens fon air 4c fon efprit i 
Car tu fais qu'il en a. 

H É R I N 1. 

De l'efpcit , lui , Madame f 
Il eft plus journalier mille fois qu'une femme : 
Il r£ve à tout moment s & fa vivacité 
Dépend prefque toujours d'une carte ou d'un dé. 



Comédie. i ij 



Ang£liqvi. 
Mon CGCur eft maintenant certain de fa ▼îAoiré. 

N é ft X N I. 

Madame , croyez moi , je connois le grimoire. 
Souvent tous ces dépite font des hoquets d'amour. 

Ang^liqvi. 
Non , l'amour de mon coeur eft banni fans retour. 

N i a I N E. 
Cet hôte dans un cœur a bientôt fait fen gîte ; 
Mus il fe garde bien d'en déloger fî vite. 

An«£i.iqus. 
Ne crains tien de mon ccenr. 

N É R I N s. 

S'il Tcnoit à l'inftant. 
Avec cet air flatteur , fournis, infinuant 
Que vous lui connoitTcz; que d'un ton pathétique» 

l EUeft vKt àfesfiUs, ) 
Il vous dît à vos pieds : ce Non, charmante Angé- 
lique , 
» Je ne veux oppofer â tout votre courroux 
» Qu'un fcul mot : Je vous aime , & je n'aîmc que 
vous. 

10 Votre ame en ma faveur n'eft-eHe point émue ? 
» Vous ne dites rien ! vous détournez la vue ! 

( P.Utfe relevé. ) 
y> Vous voulez donc ma mort ? Il faut vous conten- 
ter, n 
Peut-être en ce moment, pour vous épouvanter, 

11 fe foufHettera d'une main mutinée. 

Se donnera du front contre une cheminée , 
S'arrachera de rage un toupet de cheveux 
' Qui ne font pas i lui. Mail de ces airs fougueux 
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Ne TOUS étonnez pas ; coroptex qu*en fa colère 
U ne fe fera pas grand mal. 

AM6ÊLIQUK. 

LaifTe-meî faire. 

NiR I N I. 

VOUS voîlâ , grâce au Ciel , bien înftruîte fur tout; 
Ne vous démentez point , tenez bon Jufqu'au bouc. 



SCENE II. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NARINE. 
La Comtesse. 



On 



¥H dit par-tout, ma foeut, qu*un peu moins 
prévenue , 
Vous époufex Dorante. 

An g i LXQvi. 

Oui, j'y fuis réfolne. 
La Comtesse. 
Mon caur en eft ravi. Valere cft un vrai fou. 
Qui joueroit votre bien jufques au dernier fou. 

Angélique. 
D*accotd. 

LaComtbssb. 

J'aime à vous Totr ▼aiocre votre tendreffé» 
Cet amour, entre nous, étoit une foiblefle. • . 
Il faut fe dégager de ces attacliemens , ^ 

Que la raifon condamne, & qui flattent nos fena. 
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Amgiêliqvi. 
U eft nid. 

La CoMTissi. 

Rien n*eft plui à craindft dmt la vie. 
Qu'un époux qui du feu rcflent la tyrannie, 
J'aimerois mieux qu*il fût gueux , avarideux « 
Coquet, fâcheux, mal fait, brutal, capricieux. 
Ivrogne, fans efpric, débauché, fot, coicte. 
Que d'être un tmpocté joueur comme eil Valece. 

ANCiLIQVl. 

Je fait que ce défaut eft le plus grand de tout. 

La Comtesse. 
Vous ne voulez donc plus en faire votre époux ? 

AmgIli Q VI. 
Mol ? non. Dans ce deffein nos humeon font con« 
formes. 

N i R I N I. 

Il a , ma foi ! reçu Ton congé dans les formes. 

La Comtissi. 
C'eft bien fait. Puifqu'enfin vous renoncez à lui , 
le vais l'époufer , moi. 

AmcAl z qui. 

L'époufer? 

LaComtissi. 

Aujourd'hui. 

AMGtLIQVI» 

Ce joueur , qu'A i'inftant.... 

LaOomtissi. 

Je faurai le réduire 
On fait fur les maris ce que Ton a d'empire. 
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AK6ÉL1QU£. 

Quoi \ vous voulez , ma foeur , avec cet air fi doux» 
Ce maintien réfervé, prendre un nouvel époux ? 

LaComtissb. 
Et pourquoi non , ma Cceur ? Fais-je donc on grand 

crime 
De rallumer les feux d'un amour légitime? 
J'avois fait voeu de fiiir tout autre engagement. 
Pour garder du défunt le fouvenir charmant , 
Je portois Ton portrait ; & cette vive image 
Me foulageoit un peu du chagrins du veuvage s 
Mais qu*eft-ce qu'un portrait quand on aime 

bien fi>rt f 
C'cft un époux vivant qui confole d*an mort. 

N i R I N B. 

Madame n'aime pas les maris en peinture. 

La Comtbsse. 
Cela racquitte-t-il d'une perte aufiî dure? 

N i R I N B. 

C'eft irriter le mal , au lieu de l'adoucir. 

AUGiL XQUB. 

ConnoiiTeufe en maris , vous deviez mieux choisir. 
Vous unit à Valcrc ! 

La Comtbssb. 

Oui , ma fœur , à lui-même. 

ANG^LIQUB. 

Mats vous n'y penfez pas. Croyez- vous qu'il vous 

aime ? 

La Comtbssb. 

S'il m'aime , lui ! s'il m'aime ? Ah 1 quel aveugle- 
ment j 



Comédie. i J i 

On a etrtains atrraiti , un certain enjouement , 
^j Oue pecfonne ne peut me difpatec » je penfe, 
i\ A M G A Lx av a. 

Après un (î long tems de pleine louiiTance , 
TiflJ Vos atuaits font i vous, fans conteftaiion* 
La Comtessb. 

Bt je puis en ufei â ma diraétion* 

ANGiLIQUl. 

Sans doute. Et je toîs bien qu'il n'eft pas împoflible 

Que Valere pour vous aie eu le coeur fcnfible. 
. ' L'or eft d'un grand fecours pour acheter un coeur s 

Ce métal , en amour , cft un grand fédudcur. 
La Comtkssb. 

En vain vous m'infultez avec un tel langage y 

La modération fut toujours mon partage : 

Mais ce n'eft point par Tôt que brillent mes attraits; 

It jamais, en aimant, je ne fis de faux frais. 

Mes fentimens, ma foeur, font différens des vôtres. 

Si je connois l'amour > ce n'eft que dans les autres. 

J'ai Ueau m'armer de fier, je vois de toutes paru 

Mille cœurs amoureux fuivre mes étendarts : 
lir. Un Confeiller de robe , un Seigneur de finance. 

Dorante , le Marquis , briguent mon alliance ; 

Mats fi d'un nouveau noeud je veux bien me licr^ 
i«. Je prétends à Valere offrir un coeur entier. 

Je fais profeifion d'une vertu févere. 

^ ÀNG^éLTQVI. 

Qui peut vouf afiTurer de l'amour de Valere ? 

La Comtxssi. 
Qui peut m'en aflurcr ? Mon mérite » je crois. 
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Ang^liquk. 
D*autfes fut lui , ma foeur , auroient les m€iRca 
droits. 

La CoMTissi. 

n n*cut jamais pour tous qu'une cftime ftérile» 

Un périr feu léger , Tagaboiid , Tolatile. 

Quand on veut infpirer une folide amour , 

Il faut avoir vécu , ma foeur , bien plus d'un }our« 

Avoir un certain poids » une beauté formée 

Par Tufage du monde, 6c des ans confirmée 

Vous n'en êtes pas li. 

Ang^liqui. 

J'attendrai bien du tems. 

N i R I N E. 

Madame eft prévoyante , elle a pris les devants* 
Mais on vient. 



SCENE III. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRINE, UM 
tkQVklS, 

Un Laquais, âU Comtéffe, 



L, 



: Marquis» Madame, eft là qui monte. 
LaComtbsss. 
Le Marquis? Hé ! non , non \ il n'e^ pas fur mon 
compte. 



SCENE IV, 
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SCENE IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
N É R I N E. 

Li MAliQVZt,/c rahflant , i la Ctmttjft. 



3 E Tuii tout en défordre : un maudit cmbarrat 
M'a fait quitter ma chaifc à deux ou trois cents pas , 
Et j'y rerois encor dans des peines mortelles , 
Si l'amour , pous vous voir , ne m'eût prêté fet 
ailes. 

La CoKTissi. . 
Que Monâeur le Marquis eft galant , fans fadeur S 

Li Mauquxs. 
Oh ! point du tout ,|e fuis votre humble fcrvîteur. 
Mais , à vous parler net , fans que l'efprit fatigue « 
Prés du fexe ie fais me démêler d'intrigue. 

( Appercevant Angétiqn*. ) 
Ah ! jufte Girl ! quel eft cet admirable objet ? 

La CoMTissi. 
C'eft ma fceur. 

Li Mauquis. 
Votre fceur ! Vraiment , c'ett fort bien fait. 
Je vous fais gré d'avoir uiie fceur auffi belle ; 
On la prendroit , parbleu ! pour -votre fceur jumelle. 

La Comtbssi. 
Comme à tout ce qu'il dit il donne un joli tour! 
Qu'il elè Hncecc ! On voit qu'il «ft homme de Cour* 
Tom U M 
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Li Marquis. 
Homme de Cour , moi i Non. Ma foi ! la Cour m'en- 
nuie i 
L'efprit de ce pays n'eft qu'en fuperficie t 
Si-tôt que tous voulez un peu l'approfondir , 
Vous rencontrex le tuf. J'y pourrois m'agrandir \ 
J'ai de i'efprit , du coeur , plus que Seigneur de 

France ; 
Je joue , & j'y feroîs fort bonne contenance i 
Mais je n'y vais jamais que par néceffité , 
Et pour y rendre au Roi quelque civilité. 
N É R I N 1. 

Il vous eft obligé , Monfieur , de tant de peine. 

Lx Marquis. 
Je n*y fuis pas plutôt , foudain je perds haleine. 
Des Êades complimens fur de grands mots montés, 
Ces proteftations qui font futilités » 
Ces ferrcmens de mains dont on vous eftropîe , 
Ces grands embraiTeroens dont un âarteur voua lie » 
M'ôtent X tout moment la refpiration : 
On ne s'y dit bon four que par convuiiîon» 

ANGiLiQva, «w Marqms, 
Les Dames de la Cour font bien mieux votre iffidre. 

Li Marquis. 
Point. Il faut être au moins gros Fermier pour leur 

plaire : 
Leur fottc vanité croit ne pouvoir trop haut 
À des faveurs de Cour mettre un injufte taux. 
Moi } j'aime i pourchaifcr des beautés mitoyennes. 
L'hiver , dans un fauteuil , avec des citoyennes , 
Les pieds fur les chenets , étendus fans façons « 
Je pottO^e U âeuictt« ,. & conte met riifoni. 
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lA. toute la maifon t'offre à me farre ffte \ 
Vailet, fille de chambre , enfans , tout e(f honnête : 
L'époux même difcret , quand il entend minute « 
Me laitTe avec Madame , & va coucher fans bruit : 
Voilà comme je vis , quand parfois dans la ville 
^« veux bien déroger... 

ï N É K I N E. 

La manière eil facile ; 
Et ce commerce-li me paroît affei doux. 

Le MARQUis,i/4 Comtejfe» 
C'eft ainfi que je veux en ufer avec vous. 
Xe fuis tout naturel , & j*aime la franchife : 
!, Ma bouche ne dit rien que mon coeur n'autorife t 
Et quand de mon amour je vous fais un aveu , 
Madame , il eft trop vrai que je fuis tout en feu« 
Ci LaComtzsss. 

Ti donc! petit badin , un peu de retenue t 
Vous me parlez , Marquis ,. une langue inconnue: 
i{, Le mot d'amour me bleflfe , 6c me fait trouver mal. 
Le Marquis. 
L'effet n'en ferolt pas peut-être H fatal. 
Narine. 
jd Elle veut qu'en détours la chofe s'enveloppe s 
Et ce mot dit à cru lui caufe une fyncope. 

fH ANGELIQUE. 

Dans la bouche d'un autre il devitndroît plus doux. 

LaComtissb. 
Comment? Qu'eft-ce? Plaît-iU Parlez •» expliquca- 
](( vous. 

s , Parlez donc , patlez-done. Apprenez , je vous prie , 
I One mortel , quel qu'il foie , ne me dit de ma vie 
Un mot douteux qui pût efiBeurer mon honneur. 
Mij 
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L 1 M A It QU I s. 

Croïroit-en qu'une veuve auroit tant de pudenr ? 

AN6BI.IQUI. 

Mais Valer» tous aime; & fouvent... 
La Marquis. 

Qu*eft-cei dire. 
Valere \ Un autre ici conjointement foupire ? 
Ah 1 (t je le favois « je lut fetois , morbleu !... 
Où luge-t-il \ 

N i n X N B. 
Ici. 
Lb Mauquzs, fAtt pmbUnt de s* m éller, 
fSr revient* 
Nous nous rerrons dans petk 
La Comtbssb. 
Mais quel droit avez vous fur moi ? 
Lb Marquis. 

Quel droit, ma Reine? 
Le droit de bienféance , avec celui d'aubaine. 
Vous me convenez fort , & je vous conviens mieux. 
Sur vous l'on fait alTcz que je jette les yeux. 

La Comtbssb. 
Vous êtes fou , Marquis , déparier de la forte* 

Lb Marquis. 
Je fais ce que je dis , où le diable m'emporte. 

La Comtbssb. 
Somraonous donc liés par quelque engagement ? 

LbMarquis. 
Non pas autrement... mais... 

La Comtbssb. 

Qu'ctt-ce à due i Comment .'..« 
Parle*. 
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Lb Makqvis. 
Je ne fais point prendre en main des trompettes , 
Pour publier par-tout les Viveurs qu'on m'a faites. 

Angbliqub. 
Hé » ma foeur ! 

N l£ R I N I. 

Des faveurs \ 

Li Marquis. 

Suffit , je fuis difcret : 
£1 fais » quand il le faut , oublier un fecret. 

LaComtessk. 
on ne connoft que trop ma retenue auftere. 
Il veut rire. ' 

Li Marquis. 
Ah ! p^itbleu , je faurai de Valere 
Quel eft , en vous aimant , le but de fes defirs » 
Si de quel droit il vient chaifer fur mes plaifirs. 



SCENE V. 

ANGELIQUE. LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NERtNË, UN LAQUAIS. 

Lb Laquais , rtndémt w» biUaam Marquis, 

I^ ONSiiuR , c'eft de la part de la groiTe Com- 
tcflc. 
Lb Marquis, /e mettant dans fa poche» 
le le litai tantôt. 

( Le LaqMisfert. ) 
Miij 
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SCENE VI. 

ANGÉLIQUE, L/l COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÉaiNE , UN SECOND LAQUAIS. 

Li sxcoND Laquais. 

V> ETT£ feunc DuchelTe 
Vous attend i vingt pas pour vous mener au jeu. 

L s Mar qv is. 
Qu'elle attende. 

( Le fécond Laquais fort.) 



SCENE VII. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÉRINE, UN TROISIEME LAQUAIS. 

Lb TRoxsxsMi Laquais. 

XVloNsisum... 
Li Marquis. 

Encore! Ah! palfambleu, 
Il faut que de la ville enfin je me dérobe. 

Lb troisibmb Laquais. 
]e viens de voir , M«nficur, cette femme de robe , 
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Qui dit qae cette nuit fon mati couche aux ehampt» 
Et quecefoir, fans bruit... 

La Marquis. 

Il Aiffit , ie t*entendg« 
Tu prendrai ce manteau fait pour bonne fortune , ' 
De couleiK de tnuraille } 5c tantôt , fur la brune p 
Va m'attendre en fccret où tu fui avant-hier , 
Là... 

Ll TROIIIIMI LAquAxa. 

Yefaii. 

{Uf0rt.) 



SCENE VIII. 

AMGELIQUE,LA COMTESSE» LB 
MARQUIS, NÉRIN E. 

'^ LiMARQUXa.. 

JLl faudroit aToii un corps de fer 
Four réftfter à tout. J'ai de l'ouvrage à Mre 
Comme vous le voyes ; mais je m'en veux diftraire» 

( à la Comttfe. ) 
Tous ferex déformaii tous mes foins les j>liu doux. 

La CoMTissB. 
Si mon coeur étoit libre , il pouroit Ccre à vous. 

Ll Marquis. 
Adieu , charmant objet ; à regret je vous quitte. 
C'eft un pcfant fardeau d'avoir un gros méiise* 



\ 
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SCENE IX. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRlNi. 

NÉRINS, à la Comtessi, 

L/ 1 T homme là vous aime épouvantablement. 

ANcéLiQVB, À la Comtesse» 
Je ne vous croyois pas un tel engagement. 

La Comtkssb. 
H eft vif» 

Ang£liqvi. 

ti vous aime ; & Ton ardeur cft belle. 
La Comtbssx. 
L'aniour qu*il a pour tum lui tourne la cervelle ; 
Il ne m'4 pportant vue encore que deux fois. 

N i R r N I. 
U en a donc bien fait la première.... 
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SCENE X. 

VALERE, LA COMTESSE, ANGELIQUE, 
• NÉRINE. 

N 4 R> I N I. 

.... J « crotf 

Voir Valete. 

^ LA COMTESSE. 

L'amour auprès de moi le guide. 

N ^ R I N s. 
Il tremble en approchant. 

Lx Co.M TISSl. 

J'aime un amant timide» 
( À ralere. ) 
Cela marque un bon fond. Approchez » approches | 
Ouvrez de votre coeur les fentimens cachés. 

(A Angélique.) 
Vous allez voir, ma fœur. 

VaLiri, âU Contteffe. 

Ah ! quel bonheur. Madame,, 
La Comtessx. 
Que TOUS me permettiez d'ouvrir toute mon amel 

< à Angélique, ) 
Et quel plaifîr de dire, en des tranfports fî doux. 
Que mon coeur vous adore Jc n'adore que vous ! 
L'amour le trouMe.Hé quoi ! Que faite^vous, Valet,el 

Val I RI. 
Ce que ▼out-m6me ici m'ayez permis de faire* 
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N A R I N I , i fwtU 
Voici du qm pro quo, 

V A L X R B , i Angéliquem 

Que je fcrots heoreux. 
S'il TOUS plaifoit cncor de recevoir mes vceux 1 

La CoMTissB, à yalere. 
Vous vous méprenez. 

Valiks, à U Conueffe. 

Non. Enfin, belle Angélique, 
Entre mon oncle & moi que votre coeur s'explique i 
Le mien eft tout à vous, & jamais dans un cceuc... 

La Comtissi. 

Angélique ! 

V A L I R K. 

On ne vit une plus noble ardeur. 
La Comtissi. 
Ce n*eft donc pas pour moi que votre coeur foupire ? 

V A L B R 1. 

Madame, en ce moment je n'ai rien i vous dire. 

Regardex votre foeur ; êc jugez fi Ces yeux 

Ont laiffé dans mon coeur de place à d'autres feux» 

La Comtbssb. 
Quoi ! d'aucun iêu pour moi votre amcn'eft éprtfe I 

V A L B a B. 
Quelques civilités que (*urage autottfe.... 

La Comtbssb. 
Comment ) 

AMGlLiaVB* 

Il ne (vxt pas trcc révérité 
Exiger des amans trop de (tncécîté. 
Ma feeur , tout doucement avalez la pilule* 

La Comtbssb. 
TaHn-TOOs, a*il vous plah, petite tidicule. 
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VALBRi,a/rf Comtefe. 
Vous avcï cent vertus , de l'cfprit , de TécUt | 
Vous «tes belle, riche , &..,. 

LaComtissi. 

Vous £tes on fie. 

ANGILXQUl. 

La modération qui fut votre partage , 

Vous ne la mettez pas, ma foeur , trop en afage; 

La Comtsssc 
Mon(îeur vaut-il le foin qu'on fe mette en courroux ? 
C'cft un extravagant , il eft tout fait pour vous. 
( Elle fort. ) 



S C E N E X I. 

VALBRE, ANGELIQUE, NÉ RI NI. 

Né R INX, à part. 



IJjLLX 



connoît fet gens. 

V A L s & I. 

Oui , pour Tout )e foupire , 
Et je voudrois avoir cent bouches pour le dire. 

NÉRXMX, bas à Angilitiut, 
Allons, Madame, allons , ferilie, voici le choc: 
Point de foibleffc au moins , ayex un coeur de roc. 

Angxliqvb, bas à Kirinu 
N« m'abandonne p^int. 

N il R I N x , bas à AngHiquu 

Non r non i lailUx-moi faîrt. . 
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V A L K H 1. 

Mais que me fert^liélas J que mon cœur vous préfère } 
Que fert à mon amour un Q. fincere aveu ? 
Vous ne m*écoutez point , tous dédaignez mon fea s 
Be vos beaux yeux pourtant , cruelle, il eft l'ouvraj^c. 
Te fais qu'à yot beautés c'eft faire un dur outrage. 
De nourrir dans mon caur des defirs partagés ; 
Que la fureur du jeu fe m£le où voiu régnez : 



Akgbliqui. 
Cette pafSon eft ^op forte en votre ame» 
Pour croire que l'amour d'aucun feu vous enflamme. 
Suivez, fuivez Tardeur de vos emportemens ; 
Mon coeur n'en aura point de jaloux fentimens. 

NÉB.XME4 hAs à AmiéliqM. 
Optimi* 

V A.L I R I. 

t Déformais, plein de votre tendreiTe , 

Nulle autre paflten n'a rien qui m'intéreife : 
Tout ce qui n'eft point vous me parott odieux. 

ANG&X.IQUB, d'un ton plus tendre. 
Non , ne vous préfentez jamais devant mes yeux» 

N É R X H K , basa Angélique, 
Vous molUffez. 

V A L B R I. 

Jamais ! Quelle rigueur extrême l 
Jamais ! Ah ! que ce mot eft cruel quand on.aime ! 
Hé quoi { rien ne pourra fléchir votre courroux j 
Vous voulez donc me voir mourir k vos genoux î 

Angbliqvb. 
le .prends peu d'imér^i , Monfieur , à votre vie. 

NiRINB , 
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N iS R I N 1 , 64/ i Angélique. 
Nout A\ùM bientôt voir jouer la comédie...» 

V A L B H I. 

Ma «idrt fera l'effet de mon cruel dépit. 
>f & R I M I , 64/ i AngéliqHê. 
Qu'un amant mort pour nous , noue mcttroh en 
crédit ! 

V A L s R >. 

Vous le voulei } Hé bien , îl faut tout fatisfaire I 
Cruelle • il faut mourir. 

( Il veut tirer fvn ipie. ) 
AMC^LtQi)!, l'artêtanfm 

Que faites-vous , valere! 
N i R t H * , 64/ a Angélique. 
Hé bien ! ne voilà pas votre tendre maudit 
Qui vous prend à la gorge ! Euh ! 

AVGihi Qvny bas À itértni. 

tu ne m'as pat dit , 
Kétine, qu'il viéndiroît fe percer à ma vue ; 
Et je tremble de peur quand une épée eft ouc« 

NiR I N ■, âpart. 
One les amans font fots j ' 

V A L I R «. 

Pujrqu'un foin génèrent 
Vont intércffe encor auk jours d'un malheureux « 
Kon , ce n'eft point alTex de me rendre la vie i 
Il faut que par l'âiHour , défarmée , attendrie « 
VAUs me rendiez encot ce coeur fi précieux. 
Ce ccenc fans qui le jour tne devient odieux. 

AiiciLiQui, bés À Néritiê. 
Kérine, qu'en dis-tuf 

Terne I« K 
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N £ & I N B, hûs k AngéU^ug, 

Jt 4it qu'en la tf Siée 
Vous zret moins de cœur qu'une poule mouillée, 

V A L K R B. 

Madame, au nom des Dieux, au nom de vos 
attraits... 

ANGiLiQUB. 

Si vous me promettiez.. . ' 
Val B11& 

Oui , je TOUS le promets , 
Que la fureur du jeu fortira de mon ame, 
Kt que j'aurai pour vous la plus ardente Hammc... 

N^RiNB, À paru 
Four laire des fermens il eft toujours tout prêt; 

ÀNCàLlQUB. 

U faut encor, in^at! vouloir ce qu'il vous plaît. 
Oui , je vous rends mon caur. 

Valb&b, béifant la main i* Angélique. 

Ah l quelle joie extrême ! 
Ahc^lique. 
Sft pour voiu faire voir à quel point je vous aime'. 
Je joins â ce préfent celui de mon portrait. 
( Elit lui donne fon portrait enrichi de diamans.) 

N i a I N B , à part. 
Hélas! de mes fermons voili quel eft l'effet ! 

V AL Ba I. 

Quel excès de faveurs ! 

A N GÉL IQVB. 

Gardez-le, je vous prie 
Valbxb, lebaifant. 
Que je le garde , Ô Ciel i le reile de ma vie... 
Que djs-je • je prétends que ce' ponrait fi bea» 
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Soit mis avecque moi dans le m€me tombeau , 
Et que mime la mort jamais ne noos fépare. 

N ^ R I N I , à paru 
Que l'efprit d'une fille eft changeant & bizarre ! 

AngAliqui. 
Ne me trompez donc plus , Valere , & que mon 

coeîir 
Ne fe repente point de fa facile ardeur. 

V A L 1 K I. 

Viez*Tous aux fermens de mon amc amoureufe. 

N ft n I R 1 , i part. 
Ah ! que Tollâ pour^l'oncle une époque fâcheufe I 



SCENE XII. 

VALERB./f»/. 

JUfST-iL dans l'univers de mortel pins heureux? 
Elle me rend (orv coeur; elle comble mes voeuxt 
M'accable de faTeurs... 



»?ii 
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SCENE XIII. 

VA LBRE, HECTOR. 
H I C T O Rt 
lYHoNsiiUR , je viens vous «Kre.^ 

V A L B R I. 

Je fuis tout tranfporté. Vois, confidere, admire i 
Angélique m'a fait ce généreux préfent. 

H 1 c T o R. 
Que les biiUans font gros ! Pour être pTus conten», 
Je vous amené encor un lénitif de bourfe , 
Une ufunerc* 

V A X. 1 R I. _ 

Et qui l j 

H I c T o R. I 

Madaat la Reflbiirct. ! 
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SCENE XIV. 

Madame LA RESSOURCE, VALERE, HECTOR* 
Valsri , embrafant Madame la J^ejfourcu 

XIÉ ! bon jour, non enfant : tu ne peax concevoU 
Jufqu'où vx dans mon eceur le plaj(îr de te roir, 

Mad. LA RlSSOURCE. 

Je Toui fuis obligée on ne peut davantage. 

H I c T o R. 
Elle eft jolie encor. Mais quel fombre équipage ? 
VousToili, fans mentir, auâî noire qu'un four. 

V A LBR E. 

Me Tois-tu pas , Heélor, que c*eft un deuil de Couc? 

Mad. LA Ressource. 
Oh ! Monteur, peint du tout. Je fuis une bourgcoife» 
Qui fais me mefurer juftement i ma toife. 
J'en connois bien pourtant qui ne me raient pas. 
Qui fe font teindre en noir du haut jufques en bas: 
Mais pour moi , |e n*ai point cette fotte manie \ 
Et û mon pauvre époux étoit encore en vie... 
( Elit pleure, ) 

V A L B R E. 

Quoi ! Monfieur la RefTourcc eft mort ? 
Mad. LA Ressource. 

Subitement* 
Hector, pleurant. 
Subitement? Hélai 1 j'en fuis fâché vraiment, 
Niij 
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( Sas À raUre, ) 
Au fait. 

Va LE RI. 

J'aurois befoin , Madame la Reflbuf co » 
De mille écus. 

Mad. LA Rbssovrce- 

Monteur , difpofez de ma bourfe» 

V A L B R E. 

|e fais , bien entendu , mon billet au poneur. 

Hector. 
Et Je veux l'endoffer. 

Mad. tA Ressource. 

Avec les gens d*honncuf 
On ne perd jamais rien. 

V A L E R E. 

Je veux que tu le prennes. 
Kous faifons ici bas des routes incertaines; 
Je pourrois bien mourir. Ce mataad m'avoit «Ut 
Que fur des gages sûrs tu prêtois à crédit. 

Mad. LA Ressource, 
Sur des gages , Monfîcur ? c'eft une médifance ; 
Je fais que ce feroit blefler ma confcience. 
pour des nantKTemens qui Talent bien leur ptix . 
De U vieille vai (Telle au poinçon de Paris > 
Des diamans ufés, & qu'on ne fauroît vendre* 
Sans rifquer mon honneur , je crois que j'en puis 
prend|:e. 

Va lere. 

Je n'ai, pour te donner» rai (Telle ni bijoux. 

Hector. 
Oh I parbleu, nous marchons fans crainte des ^loux. 
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Mt4. LA RifSOURCB. 

Hé bieni noas attcndroni, Monfieur, qu'il tout 
en Tienne. 

V ▲ L 1 R I. 

Compte » ma pauvre enfant » que ma mort cft cecw 

taine , 
Si je n*ai dam ce jour mille ëcus. 

Mad. LA RBfsou&ci. 

Ah , Monfieur ! 
Je Toudrois les avoir , ce feroit de grand coeur. 

V A L I a I. 
Macliarmante, mon copur, ma reine, mon aimable. 
Ma bcUe , ma mignonne, ic ma toute adorable* 

H a c T o R , i gtnoHx* 
Par pitié. 

Mad. LA Riftouftca* 
Je ne puit* 

H a c Y o 1. 
Ali! que nous fommetfouii 
Tout cet geni>là , Monâeiir , ont des cceurs de 

cailloux. 
Sant det namiffemens il ne faut lien pr<teodr«> 

VALa&l. 

Dit-moi donc , fi tu veux, où je les pourrai prendre^ 

H s c T o a. 
Attendez... Mais comment, avec un caui d'aitain» 
Refttfei un billet endoffé de ma main \ 

Val.1 a t. 

Mait voit donc. 

Hl CT OR. 

Laiffn-moi , je cherche en mab^iuiquo 
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"^^^MiLU, bas âHe^or, 
Kcoutc.^ Nous avont le portrai» d'ApRéltatie. 
Dans le tems difficile il faut un peu l'aidcr. 

H 1 c T o R , 6« i y^lere. 
Ah ! que dites.T«uf.U ? Vous devez le garder. 

yALE9.M, bas â Hea^r, 
D accord : honnêtement je ne puis m'en défaire. 

Mad. LA RistovxcK. 

Adicu. Quelqu'autre fois nous finiront l'aflFaire 

V A L « R 1 . a Mad, la Xefcuree. 

( bas à HeSor, ) 

Attendet donc. Tu fais jufqu'où vont mes befoîn» 

N ayant pas fon portrait, l'en aimerai-jc moins f 

a^croK, basa rater,. 
Fort bien. Mais Toulex-vous que cette perfidie..^ 

V A L 1 R 1 , fc4, a HeHtr. 
Il eft vrai. J'ai tantôt cette groflTc partie 
I>e ces Joueurs en fonds qui doivent s'affembler. 
Adieu. ****** ^ ^ Rrssourci. 
V A t K » ■ , a Mad, ta Hefource. 

Demeure! donc : où voulet-vous aller ? 
( bas A HeBor. ) . ^ 

Je ferai de l'argent ; on eelui de mon père. 
Quoi qu'il puiffe arriver , nous tireta d'aftfre. 

^ncroK, bas â Valere, 
Que peut dire Angélique, alors qu'elle apprendr* 
Que de fon cher portrait... 

Va LÉ RI, bat i He^or. 

Et qui le lu! dira? 
Dans une heure, au plus tard, nous irons le re- 
prendre. 
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H ft c T • K , bas à yaler: 
Dans nne heure? 

V A L I K I , bas â HeHer. 

Oui, Traiment. 
H I C T o R , bas â Valert, 

Je commence 1 me renilce. 

V A L I R E , bas à HeBor, 

Je me mtttrois en (^nge en mon befoin urgent. 
Hector, bas À Valtrty le confUhanU 
Sur cette nippe-là voua auriex peu d'argent. 

V A L 1 R I , bas à HtHor. 

On ne perd pas toujours: je gagnerai fans doute. 

H I c T o R ', bas â yalere. 
Votre raifonnement met le mien en déroute. 
Je fais que ce micmac ne vaut tien dans le fonds. 

V A L 1 R R • bas à Hê&or, 

Je m'en tirerai bien , Heâor , je t*en réponds. 
{à Madame la ^ejfource, montra» f h portrait 

d'^ngilique, ) 
Veut^n fat ce bijou , fans trop de complaifance..* 

Mad. LA RlSSOURCB. 

Oui, je puis maintenant prêter en confcience. 
!• vois des diamans qui répondent du pr£t , 
St qui péuvcni porter un modcfte iniérfit. 
Voilà les mille écus comptés dans cette bourfe. 

Va l I r I. 
Je TOUS fuis obligé , Madame la Reflource. 
Au moins ne manques pas de rerenir tantôt , 
Je prétends retirer mon portrait au plus tôt. 

Mad. LA RiSSOVRCB. 

Volontiers. Nous aimons à changer de la forte* 
Pltti notre argent fiitigae > 9c plus il noui rappon«i 
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Adieu , Mei&eurs. Je fuis tonte à ▼oiu à ce prix. 

( Elit fort. ) 

H 1 c T o R , i Mdd. U l^efntree» 
Adieu , Juif, le plus Juif qui folt dans tout Paris. 



SCENE XV. 

VALERC, HECTOR. 

H E CT O K. 

V ous faltes-li , Moniteur , une aftion inique» 

V ALI RJ. 

Aux maux défcrpérés ii faut de V^métique ( 

Et cet argent , offert par les mains de I*amour » 

Me dit que la fortune eft pour moi dans ce jour. 



Fut du fécond ^ât. 
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ACTE I I L 
SCENE PREMIERE. 

DORANTE, NÉRINB. 

D O R A N T I. 

KJ VEL eft donc le fujet pourquoi ton cceut foupire? 

N É R I N 1. 
Nous n'aronspas, Monfieur , tous deux, fujet 
de cire. 

D O R ▲ N T !• 

Dis-naoi donc , fi tu veux, le fujet de tes pleurs > 

N i R I M s. 
Il faut aller , Monfieur , chercher fortune ailleurs. 

Dorants. 
Chercher fDrtune ailleurs ? As-tu fait quelque pièce 
Qui K'auroit fait fi-tôt chafier de ta niaîtrefie } 

N i R I N I , pleurant plttt fort* 
Non : c'eft de votre fort dont j'ai compaffion; 
Et c'cft à vous d'aller chercher condition. 

D o R A N T X. 

Que di^tu ? 

N ft R I N s. 

Qu'Angélique eft une ame légère, 
Kt s*eft mieux que jamais rengagée à Valero. 
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D O R A H T I. 

Ouoique poar mon amour ce coup Toit afli»mmsfli » 
le ne fuis point furprit d'un pareil changement. 
Je fais que cet amant toute entière l'occupe : 
De Tes ardeurs pour moi je ne fuis point la dupe t 
Il lorfque de itk feux je fens quelque retour , 
le doit tout au dépit , & rien \ Ton amour. 
Je nt veux point , Nérine , éclater en injures » 
Ni rappeller ici fes fermens , fes parjures { 
Aiiifî que mon amour, je calme mon courroux* 

N ^ a. I N I. 
Si TOUS faviez, Moniieur , ce que j'ai fait pouf 
tous! 

D O R A M T I. 

Tiens , reçois cette bague ; & dis i ta maftreiTc 
Que , malgré fesdédatns , elle aura matcndreflie, 
Irque la voir heureufe eft mon plus grand bonheur* 

N ft a I N I , prenant la bsgme enpUnrant» 
Ah ! ah J je n'en puis plus t vous me fendcx ]% 
coeur» 



SCENE II. I 
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SCENE II. 

CÉRONTE , HECTOR , DORANTE , NÊRINE. 

Hector, à Gérante* 

V>ai) Moafiear, Angélique épou fêta Valere i 
Ils ont fîgné la paix. 

G £ R O N T I. ' 

( à HeStou ) ( à Dorante* ) 

Tant mieux. Bonjour , mon frère... 

Qu*eft-ce ? Hé bien ! Qu'avez-vous i Vous êtes 

t«ut changé ! 
Allons , gai. Vous a-t-on donné votre congé ? 

Dorants. 
VoQS £tes bieninftruic des chagrins qu'on me donne * 
On no me verra point violenter pecfonne s 
£t quand je perds uncaur qui cherche à s'éloigner , 
Mon frère , je prétends moins perdre que gagner. 

GÉR ON TI. 

VoiU les fcntimcns d'un héros de Caflandre. 
■^ Entre nous , vous aviez fott grand tort de prétendre 
Que fut votre neveu vous puffiez l'emporter. 

D o R A M T i. 
Kon , je ne fus jamais jufques-li me flattei • 
La jeuneiTe toujours eut des droits fur les belles } 
L'amour eft un enfant qui badine avec elles : 
et quand à certain âge on veut fc faire aimer « 
Ceft un foin indifcret qu'on dcvroit réprimer. 
Tm€ /• O 
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G É R O N T I. 

Je Tuii , en vérité , ravi de vous entendre f 

Et vous prenex la chofe ainfi qu'il la faut prendre. 

N É & I N I. 

Si l'on m*en avoit cru , tout n'en iroit que mieux. 

D O R A N T I. 

Ma préfence eft afTez inutile en ces lieux. 
le vais de mon amour tlcher à me défaire. 

OfiRONTI. 

Allex , confolez-voui ; c'eft fort bien fait , mea 

frère. 
Adieu. 



SCENE III. 

GÉRONTI, NÉRINB, HECTOR. 

G i R o N T I. 

Le panvre enfant ! Ton fort me fait pitié» 
N A R I N 1 s*tn éilUnt. 
J'en ai le cccur faifî. 

H B c T o a. 
Moi! j'en pleure à moitié. 
Le pauvre homme! 
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SCENE IV. 

GÉRONTE, HECTOR, 

H IC T o R tirant un papier rênli avec pliéetirs 
antrei papiers, 

YoiLA, Monfîeur, un petit rôle 
Des dettes de mon maître. Il vous tient fa parole , 
Comme vous le voyei j & croit qu'en tout ceci 
Vous Toudrez-bien , Monfîeur, tenir la vôtre auffit 

G i R e N T 1. 
Çà , "voyons, expédie au plus tôt ton affaire. 

Hl CT o ft. 

J'aurai fait en deux mots. L'honnête homme de 

pcre ! 
Ah ! qu'à notre fecsurs à propos vous venez ! 
Encor un jour plus tard nous étions ruinés. 

G1&RON TI«J 

Je le crois. 

Hector. 

N'allex pas fur les points vous débattre ; 

ïoî d'honnête garçon , je n'en puis rien rabattre : 

Les chofes font, Monfîeur, tout au plus fuftcprixs 

V plus , i« vous promets que jeji'ai rien omis. 

G i R o N T I. 
Finis donc. 

HCCTOR. 

Il faut bien fc mettre fur fes gardes. 
« Mémoirt jufte & bref de nos dettes criardes , 
OU 
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y> Que Mathoriii Géronu autoit tantôt promi», 
»> Et promet maintenant de payer pour fon fils, t» 

Gi&O N T I. 

Que je les paye ou non , cen*eft paiton afiTaire. 

Lis toujours. 

Hector. 

C*eft, Monficur, ce que je m'en vais faire, 
ce Item, doit à Richard cinq cents livres dix fous, 
» Pour gages de cinq ans , frais » mifet , loyaux 

» coûts. « 

G^RONTB. 

Quel eft ce Richard ? 

Hx C TO R. 

Moi , fort i votre fcrvîce. 
Ce nom n'étant point fait du tout à la propice 
D'un valet de joueur ( ^ ), je me fuis de nouveau. 
Donné celui d'Heéfcor , du valet de carreaut 

G £ R O N T I. 

Le beau nom ! 

H a c T o R. 

C'eft un nom d'une noarelle efpece. 
Qui part de mon efprit, fécond en gentillcHe. 
ce Secondement, il doit à Jérémie Aaron , 
9> Ufurier de métier , Juif de religion... 

On trouve dans ta première édition de eette Piee» 
les vers ftUvans» 

{ * ). Mon maft^e , de nouveau, 
M*a mis celui d'Heétor , du valet de carreau. 

G i R o N T a. 
Le beau nom ! Il devoir appeller Angélique , 
Pallas , du nom connu de la dame de pii]ue. 



CorrUdie. i6i 

G lÊ K O N T I. 

Tout beau ! n'embrouillons point , s*il vous pl&!t , 

les affaires. 
le ne veux i»oint payer les dettes ufuraires. 

Hector. 
Mé bien l fott. ce Plus, il doit à maints particuliers, 
» Ou quidams , dont les noms , qualités Se métiers 
« Sont décrits plus au long avec les parties , 
s» Es a0ignations dont je tiens les copies , 
» Doottous lefdits quidams , ou du moins peu s'en 

y> faut , 
» Ont obtenu déjà fentence par défaut, 
» La fomme de dix mille une livre , une obole , 
» Pour l'avoir , fansrelâche , un an , fur fa parole , 
» Habillé , voiture, cocfFé , chauffé , ganté , 
n Alimenté , rafé , défaUéré , porté. » 
G É R o M T s , faifant fauttr Les papiers que tient 

Helior» 
Défaltéré , porté ! Que le diable t'emporte , 
Et ton maudit mémoire écrit de telle forte. 

H 1 c T o R « après avoir ramajfé Us papiers» 
Si vous ne m'en croyez , demain, p«ur vous trourMV* 
J'enverrai les quidams tous à votre lever. 

GiR o M Tl. 
La belle cour ! 

H 1 c T o R. 

ce De plus , à ( ^ ) Madame une telle, 
I» Pour certaine maifon que nous occupons d'elle » 

Cl* trouve les vers fuivans ions U première édition 

de cette Pièce» ... 

{*) <it Margot de la Plante» 

» Pecionoe de fes df oits ulanie & jouifl'aiit4 , 

Oiij 
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» Sif« vers le rimpart , deux ccntt cinquante écos* 
» Pour parfait payement de cinq quartiers échus. 10 

G i R o N T E. 
Quelle eftpctte matfon ? 

^ Hector* 

Monsieur , c'eft un afjle 
Où nous nous retirons du fracas de la ▼ille i 
Où mon maître , la nuit, pour noyer fon chafçrîn, 
Fait entrer , fans payer , quelques quartauts de vin. 

G é R O K T I. 

Et tu prétends » bourreau ?.... 

H s G T o R , tournant le rôU, 

Monfieur , point d'inTeâîves» 
Voici le contenu de nos dettes actives : 
Et vous alleï bien voir que le compte fuivanc. 
Payé fidèlement , fe monte à prcfque autant. 

G ÉR o NT I. 

Voyons. 

» Eft dû loyalement deux cents cinauante écus, 
» pour Tes appointemens de deux<{uartiers échus.» 

Ctxovrt. 
Quelle eft cette Margot ? 

' Hi c T o R. 

Monfieur, ... c*eft une fille... 
Che% laquelle mon mattre... Elle eft vraiment gen. 
tille. 

G & R o N T I. 

Deux cents cinquante écus i 

Hector. 

Ce n'eft, ma foi , pas cher; 
Demande»; t^tft , Monfieur, un prix fait en hiter. 
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H I C T O R. 

CI Premièrement , Ifaac de la Serre a.... 
Il cft connu de tous. 

G i it o K T B. 

Et de route la terre. 
C*eft ce négociant , ce banquier fi fameux. 

H ■ c T o R. 

* Nous ne TOUS donnons pas de ces cflTets verreaz ; 
Cela fent comme baume. Or donc ce de la Serre , 
Si bien connu de vous & de toute la tcrr« , 
Ne nous doit rien. 

G < R o K T E. 

Comment î 
Hector. 

Mail un de Tes parent , 
Mort aux champs de Tleorus , nous doit dix mille 
francs. 

G ]& R o N T B. 

Voilà certainement un cfFee fort bizarre ! 

H E c T OR. 

Oh ! s*il n'étoit pas mort , c'étoii de l'or en barre ! 
ce Plus , à mon maître eft dû, du Chevalier Fijac , 
» Les droits hypothéqués fur on tour de tdârac. a» . 

G i R o N T I. 
Que dis-tu ? 

H B c T o R. 

la partie eft de deux cents pîAolest 
C'eft une dupe ; il fait en un tour vingt écoles : 
Il ne faut plus qu'un coup. 

G ^ R o M T B , Itêi ionmâmt un foufp^t* 

Tiens, marauJ-i le voilà » 
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Womt m'offiîr on maDoire égal à celaî-U. 
▼a poctcr CCI «soit à oeliû qai fenToic- 

H ■ c T o K. 
Il ne wmdci jamâf praodre cette moonoic 

Gfc& o w T i« 
ftnpcnincnt niamid ! ▼« , je t'apprendrai Inen 
Avccifoc too tnâiac... 

H B c T » a. 

Il a Patrons à tien. 



SCENE V. 

H a c T o a , faU» 

^ à m^n cil à frapper, non à donner , léf^re; 
Bt moQ mallie abitn &it de £me ailleurs ài&îre. 
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VALIRE, HECTOR. 

KâUn tBtwt em wmftétmt htMtnf d'argent déws 
fm cbaptam, 

H I c T o a , i jutrr. 

JVIais le ipoid qui vient pooffé d'un heureux reot: 
Il a les yeoz fiercins 9l l'accaeil avenant. 

( Hamt. } 
Par votre ordre , Uooficuc f j'ai vu Monficur Gé- 
roote. 
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Qui de notre mémc^rc a fait fort peu de compte : 
Sa monnciie «Il frappée avec un vilain coin; 
Et de pareil argent nous n'avons pas befoin. 
J'ai vu , chemin faifant , auffi Monfîeur Dorante : 
Morbleu ! qu'il eft fiché ! 

V A L 1 R B , comptant têujo^rs. 

Mille deux cents cinquante. 

H i c T o R , i part, 
la flotte eft arrivée avec les galions ; 
Cela va diablement hauffer nos aétions* 

{Haut.) 
J'ai vu pareillement , par votre ordre , Angélique ; 

Ille m'a dit 

V A L a RS y. frappent du pied. 

Morbleu ! ce dernier coup me pique S 
Sans les cruels revers de deux coups inouïs , 
J'aurois encor gagné plus deux cents louis. 

Hector. 
Cette fille , Monfieur , de votre amour eft folle. 

V A L 1 R s , i part» 
Dâmon m'en doit encor deux cents fut fa parole. 

H a c T o R , /« tirant par ta manche. 
Monfîeur, écontexmoi ; calmez un peu vos fens ; 
Je parle d'Angélique , & depuis fort long-tcms. 

Va L 1 R a, drwc diflra&io/t* 
Ah î d'Angélique. Hé bien, comment fuisse avce 
cUer 

H 1 C T O R. 

On n'y peut «tre mieux. Ah ! Monfîeur , qu'elle eft 

belle ! 
Et que j'ai de plaifîr à vous voir raccroché ! 
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V A L I s. I, évtc diJlraHtom, 
A te dire le vrai , )e n'en fais pas fiché. 

H B C T O ft. 

Comment ! quelle ftoidenc s'empare de Torre arae ! 
Quelle glace ! Tantôt vous étiez tout de flamme. 
Ai. je ton quand je dis que l'argent de retour 
Vous fait faire toujours banqueroute à l'amour ? 
Vous vous fcntei en fonds , trgo plus de maîtrefle» 

Val BRI. 
Ah ! juge mieux , Heâor , de l'amour qui me preffe* 
l'aime autant que jamais ; mats fur ma paflien 
J*ai fait , en te quittant , quelque réflexion. 
Je ne fuis point du tout né pour le mariage. 
Des parens , des enfaas » une femme , un ménage » 
Tout cela me fait peur. J'aime la liberté* 

H B c T o 11. 
It le libertinage. 

V A L B R 1. 

Heâor» en Térité , 
Il n'eft point dans le monde un état plus aimable. 
Que celui d'un joueur ; fa vie eft agréable ; 
Ses jours font enchaînés par des plaifîrs nouveaux { 
Comédie * Opéra , bonne chère , cadeaux ; 
Il tratne en tous les lieux la joie & l'abondance x 
On voit régner fur lui l'air de magnificence i 
Tabatières , bijoux ; fa poche eft un tréfor : 
Spui fes heoreufcs mains le cuivre devient or. 

H B c T o R« 
It l'd devient à rien. 

V A L B R x. 

Chaqae jour mille belles 
Lui font la coitf pat kttre & l'invitent ch» elles : 
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la porte , & fon afpeâ , s'ouvre à deux grandi 

bactans i 
lÀ, , T0US trouvez toujours des gens dlvertissans , 
Des femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche, 
St qui fur le prochain vous tirent i cartouche } 
I>es oifîfs de métier , & qui toujours fur eux 
Portent de tout Paris le lardon fcandaleux; 
IDes Lucreces du tems , U de ces filles veuves , 
^ui veulent impofer & fe donner pour neuves ; 
Des vieux Seigneurs toujours prêts à vous cajoler ; 
Des plaifans qui font rire avant que de parler. 
Plus agréablement peut-on pafler la vie i 

H 1 c T o R. 
D'accord ; mais quand on perd , tout cela vous 
ennuie. 

V A L 1 R X. 

Le jeu rademble tout ; il unit à la fols ^ 
Le turbulent Marquis, le paiHble Bourgeois. 
La femme du Banquier, dorée & triomphante. 
Coupe orgueilleufement la Duchefle indigente. 
Là, fans diftinâion , on voit aller de pair. 
Le laquais d'un Commis avec un Duc & Pair ; 
£t quoiqu'un fort jaloux nous ait fait d'injuftices. 
De ià naiffance ainfi l'on venge les caprices. 

H I c T OR. 

A ce qu'on peut juger de ce difcours charmant , 
Vous voilà donc en grâce avec l'argent comptant^ 
Tant mieux. Pour fe conduire en bonne politique , 
Il faudroit retirer le portrait d'Angélique. 

V A L 1 R I. 

Mous verrons» 
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Hic t o &• 

Vous favex.... 

V A L B K I. 

Je dois joaer tantôt. 
H I c T o R. 
Tirn-en mille écui. 

V A L I R 1. 

Oh ! non , c*cft un d^pdf^^ 
H X c T o K. 
Pour mettre quelque chofe à l'abri des orages « 
S'il TOUS plaifoit du moins de me pajec mes g^^ea;. 

y A L I & I. 

Cuoi ! je te dois ? 

H 1 c T o R. 
Depuis que je Ails avec tous. 
Je n*ai pas • en cinq ans, encor reçu cinq fous. 

V A L a R t. 
Mon père te paiera , l'article eft au mémoire. 

H 1 c T o R. 
Votre père > Kh ! Monfieur , c'eft une mer à boire. 
Son argent n*a point cours , quoiqu'il foit bien de 
poids. 

V A l B R I. 

Va, j'examinerai ton compte un autre fois. 
J'entends Tenir quelqu'un. 

H B c T o R. 

Je Tois Totre Sellîere- 
fille a flairé l'argent. 

V A L B R B , mtttûnt promptemmt fom mrgent damf 
fa pMbu 

Vl £uit nous en dé&ire. 
Hbctor. 
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H I C T O K. 

Et Monfiear Galonicr, voere honnite Tailleur. 

V A L £ IL £. 

Quel contre-tenu i 



SCENE VII. 

Madame ADAM , M. GALONIER , VALERB » 
HECTOR. 

V A L I a I. 

3 s Tuis votre humble ferviteur. 
Bon four. Madame Adam. Quelle joie eft la mienne ! 
Vous voir .' c'cft du plus loin , parbleu , qu'il me 
fouvienne. 

Madame Adam. 
Je viens pourtant ici fouvent faire ma cour ; 
Mais TOUS jouei la nuit , & vous doraiex le jouft 

V A L 1 R 1. 

C'eft pour cette calèche à velours à ramage \ 

Madame Adam. 
Oui , s'il vous plaît. 

V A L B R !• 

Je fuis fort content de l'ouvrage» 
( Bas À Heaor, ) 
Il faut vous le payer.... Songe par quel friejcn 
Tu pourrai me tiret de ce trUte entretien, 
Tme U P 
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{Hamt.) 
Voos , Moofiear Galonlcr , quel foiet ▼ans amcof 

M. Galomiek. 
Je viens tous demander..... 

HiCTOKyi Jf . GéUomier, 

Votts prenez trop de peine 

M. GALOMiXK.i yalere. 
Vous... 

HicTOK, à M. GéUonier. 

Vous faites toujours mes habits trop étroift 

M. Galokiik, i yalere* 

H s c TO R, à M, Galonier» 

Ma culotte s'nfe en deux ou trois endroits. 

M. GALOMiBftyi Valere. 
Je... 

HiCTOK, iJi. Gslûnier. 

Vous coofei fi mat.. 

Madame Adam. 

Nous marions ma fiUe. 

V A L ■ R I. 

Quoi ! TOUS la mariez ? Elle eft vire êc gentillet 
It fon époux futur doit en 6trc content. 

Madame Adam. 
Nous aurions grand befoin d*an peu d'argent comp' 
tant.] 

V A L 1 R s. 

Je veux , Madame Adam , mourir à votre vue » 
Sij'a!... 

Madame Adam. 

Depuis long-tems cette femme m*eft due. 
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V ▲ L I R 1. 

^£ue je fois un maraud, déshonoré cent fols, 
i Ton m*a vu toucher un fou depuis fîx mois. 

Hic TO K. 
ai , nous avons tous deux, par pitié profonde , 
ait vccu de pauvreté : nous renonçons au monde* 

M. G A L o N I a R. 
{uc votre coeur pour moi fe laifle un peu toucher ! 
fotre femme eil, Monfieut, fur le point d'accou- 

K>nnez-moi cent écus fur & tant moins de dettes. 

Hector, i M. Galonier, 
X de quoi diable auffi , du métier dont vous êtes » 
/eus avifez-vous-Il de faire des cnfans : 
•aires-moi des habits. 

M. Galoniir. 

Seulement deux cents frana. 

V A L IR I. 

Et mans... fi j'en avois... comptez que dans la vie 
Perfonnc de payer n'eut jamais tant d*envie. 
Demandez... 

Ht c T o R. 
S*îl avoit quelques deniers comptans , 
Ke me payeroic-il pas mes gages de cinq ans ? 
ITotre dette n*eft pas meilleure que la mienne. 

Madame A n a m. 
Mais quand faudra-t-il donc , Monfieur , que je re- 
vienne ? 

V A L X R X. 

Mais... quand il vous plaira... Des demain ; qut 
fait-on } 
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H 1 C T O R. 

Je TOUS avertirai quand 11 y fera bon. 

M. Galonzik. 
Four moi je ne imi peint d'ieiqu'on ne m'en chaffe. 

HlCT o», àpâtt. 

Kon , je ne vis jamais d'animal fi tenace ! 

V A L I R I. 

Keoiltex , je tous dis un fecret qui , je croî , 
Vous plaira dans la fuite autant & plus qu'à moL 
Je vais me marier tout-à-fait ; & mon père 
Avec mes créanciers doit me tirer d'affaire. 

H 1 c T o R. 
Pour le coup... 

Madame Adam. 

Il me faut de l'argent cependant. 

H B c T o R. 

Cette raîfon vaut mieux que de l'argent comptant. 
Montrez-nous les talons. 

M. Galoniir. 

$.ft«-.-i. bi«,6. ? *^*" • " ""'«g» 
Hector. 
Tout au plus tôt. J'enrage. 
Madame Adam. 
8era.cç dans ce jour? 

H I c T e R. 
Nous l'efpérons. Adieiu 
Sortez. Nous attendons la future en ce lieu : 
^i l'on vous trouve ici , vous gâterez l'afFairow 

Madame Adam. 
Vous me promettet donc ?,., 
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H I C T O K* 

Allez , liiflin-moi faire. 
Mad. Adam» «^ M» Galoni» enftmbtt. 
Mvi, Monfieur... 

H I c T o> , Us vtenant i^ors. 

Que de bruit ! Oh ! parbleu, détala* 

SCENE VIII. 

VALERE, HECTOR. 

H I c T o R , riant» 

V o IL A des créanciers afletbten régaléi. 
Vouf devriez pourtant , en fonds comme vous ittt.^ 

V ALI RB. 

Rien ne porte malheur comme payer fes dettes. 

H 1 c T o R. 
Ah! je ne dois donc plus m'étonner défermais 
Si tant d*hoAn£tes(9ni ne les payent jttaaik 



PiiJ 
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SCENE IX. 

Il MARQUIS, TROI s LAQUAIS, 
VALERE, HECTOR. 

H 1 C T o K. 

A^AZs Toici le Marquis, ce héros de tendteffe. 

V A L K IL I. 

e*eftUlefeupirant?... 

H B CTOK. 

Oui, de notre Comtefle. 
Ib Makqvis, vêts U coiUiffe. 
Que ma chaife fé tienne i deux cents pas d'ici. 
RtTous, Ritt trois Laquais, éloignez-vous auflî i 

Je fuis i»c9gnito» 

( Les LétqMts fortent, ) 



SCENE X. 

LI MARQUI9, VALBRB, HECTOR. 
H B c T • R , i Vâlere* 

\Jvn prétend-il donc faire ? 
Li Marquis, i ymlerH 
N'eft-ce pas tous , Monficui , qui vous nommer 
valecc ? 
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V A L 1 R I. 

Oui , Monfieur , c*eft ainfî qu'on m*a toufoutt 
nommé. 

Ls Marquis. 
Ju rqoes an fon<l du cœur j'en Tuis , parbleu , charma 
Faites que ce valet à l'écart fe retire. 

V A L t B. 1 , à HeStot* 
Vâ-t-en. 

H 1 c T o K. 

Monfîeur.,. 

V A L B s. 1. 

Va«t-cii : faut-il te le redire i 



SCENE XL 

LE MARQUIS, VALERI. 
Lb Marqvis* 
9atbz-vovs qui |e fuis ? 

V A L B R B. 

Je n'ai pas cet hofuienr, 
Lb m arqo I s, iptfr». 
Couraget allons. Marquis, montre de la vigueur s 
( 3as, ) ( Hmu ) 

II craint. Je (uis pourtant fort connu dans la ville^ 
Et , fi vous l'ignorei , fâchez que ie faufile 
Avec Ducs , Archiducs , Princes , Seigneurs, Mac-* 

quis , 
Il t«ut ce que U Cour «ffire df plui «xquii } 
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Petits-maîtres de robe à courte & longue queue* 
J*évente les beautés & leur plais d'une lieue. 
Je m*érige aux repas en maître Architri clin ; 
le fuis le chanfonniet fle l*ame du fefttn. 
Je fuis parfait en tout. Ma valeur elt connue t 
Je ne me bats jamais qii*auffi-tôt je ne tue : 
De cent joHi combats je me fuis démSlé : 
J'ai la botte trompeufe & le jeu très- brouillé» 
Mes aïeux font connus i ma race eft ancienne ; 
Mon trifaïeul étoit Vice-Raîllif du Maine. 
J'ai le vol du chapon : ainfi« dès le berceau , 
Vous voyex que je fais Gentilhomme Manceau* 

V A L 1 R I. 

On le vait i votre air. 

Lb Marquis. 

J'ai , fur certaine femme , 
Jeté , fans y fonget , quelqu'amoureufe flamme. 
J'ai trouvé la matière aflei féchede (o\ i 
Mais la belle eft tombée amoureufe de moi. 
Vous le croyez fans peine; on eft fait d'un modèle 
A prétendre hypothèque à fort bon droit fur dit t 
Et vouloir faire obftacl« 1 de telles amours , 
C'eft pcétendte arrêter un torrent dans fon cours. 

V A LXRI. 

la ne crois pas , Monfieur , qu'on f&t fi téniéraire. 

Li Marqvis. 
On m'aflure pourtant que vous le voulei faire. 

V A L r r 1. 

Moi? 

1 B M A R Q U Z s. > 

<iue , fans refpcâer ni rang , ni qualité , 
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Voui nourtliTei dans l'ame une Telléité 
De me barrer ion coear. 

V A L I R I. 

C'eft purcméitirance ; 
Te fais ce qa*entre nout le fort mit de diftance. 
Li Marquis. 
( 3as, ) ( Haut, ) 

Il tremble. Savez -▼out, Monfieurdulanfqucnet» 
Que j*al de quoi rabattre ici votre caquet i 

V A L I R I. 

Je le fait. 

Lb Marquis. 

Vous croyez , en votre humeur c^uftique. 
En agir avec moi comme avec l'as de pique? 

V A X. X R I. 

Moi , Monfieur ? 

L 1 M ARQU I s , haf, 
II me craint. ( Haut. ) Vous faites le plongeon, 
Petit Jioble à nafarde , enté fur fauvageon. 
( yalere enfonce fan chapeau» ) 
Li Marquis. 
{3as,) (Hautf) 

le crois qu'il a du coeur. Je retiens ma colère ; 
Mais... 

V A L 1 R K , mettant la main fur fon ipêe. 
Vous le voulez donc ? Il faut vous fatitfaitCt 
Li Marqui.s. 
Bon! bon .* je ris. 

V A LX R I. 

Vos ris ne font point de mon goût « 
Et vos airs infolens ne plaifeQt point du tout. 
Vous 6tes un faquin. 
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{Haut.) 
Vont , Monfîear Galonler , quel fujet vous amené?! 

M. G A L O N X E K. 

Je viens tous demander 

HiCTOR,iJlf. Galonietm 

Vous prenez trop de peine* 

M. GALONiSR,i yéilere. 
Vous... 

Hector, à M, Gttlonier, 

Vous faites toujours mes habits trop étroits. 

M. Galoniir, i yalert. 
S!... 

HxcTOR, à M. Galonier. 

Ma culotte s'ufe en deux ou trois endroits* 

M. Galoniir,^ Valertm 
Je... 

Hector, à M» Galonitr, 

Vouscoufex fî mal... 

Madame Adam. 

Nous marions ma fille. 

V A L s R E. 

Quoi i vous la mariez i Elle eft vive & gentille i 
It fon époux futur doit en être content. 

Madame Adam. 
Nous aurions grand befoin d'un peu d'argent comp- 
tant.] 

V A L s R E* 

Je veux , Madame Adam , mourir à votre vue » 
Si j'ai... 

Madame Adam. 

Depuis long-tems cette fomme m*cft due. 
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Lk M4iiavis,i HeHùu 
LaifTcz-moi donc. 

Hector, 4m Marquis^ 

Tout beau 1 

V A L 1 R I , â He&or» 

Ceffe de le contraindre* 
Va , c*e(l un malheurtux qui n*eit pas bien à 
craindre. 

H 1 c T o R , ait Marquis, 
Quel fttjet... 

Li Marquis, fièrement â MeSior. 

Votre maître a certains petits airs«.« 
{ f^élere s'approche d» Marqms» ) 
Ll Marquis, effrayé y dit doucement» 
Et prend mal-à propos les chofes de travers. 
On Tient civilement pour s*éclaircir d'un doute , 
Et Monfieur prend la chèvre s il mec tout en dé- 
route , 
Fait le petit mutin. Oh ! cela n'eft pas bien. 

H 1 c T o R , au Marquis, 
Mais encor, quel fujet ? 

Lk Marquis, à HeHor, 

Quel fujet ? moins que rien. 
L'amour de la Comtefle auprès de lui m'appelle... 

H R c T o R, au Marquis» 
Ah ! diable , c'eft avoir une vieille querelle. 
Quoi ! vous ofez, Monfieur, d'un cœur ambitiouza 
Sus notre patrimoine ainfî jeter les yeux ? 
Attaquer la Comteffe , & nous le dire encore ? 

Ll Marquis, i HeHor, 
Bon ! je ne l'aime pas i c'eft elle qui m'adore. 
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V A L 1 n 1 1 tm MarqHîSm 
Oh ! TOUS poarez raimer autant qu'il vous plaira ; 
C'cft.un bien que jamais en ne vous enviera: 
Voui £tes en effet un amant digne d'elle ; 
le TOUS cède les droits que j*ai fur cette belle» 

H I c T o R. 
Oui , les droits fur le cœur ; mais fur la bourfe , non. 
La Makqvis, i parft mettant fon ipée daws 
' le fettrred». 

Je le favois bien , moi , que j'en aurois raifont 
£t voilà comme il faut fe tirer d'une affaire» 

H 1 c T o R , a» Marquis. 
N'autiot-vous point befoin d'un peu d'eau Tulné- 
raire? 

La Marquis, i yalere. 
Je fuis ravi de voir que vouH avez du cceur , 
St que le tout fe foit paffé dans la douceur. 
Serviteur. Vous Se moi nous en valons deux autres. 
Je fuis de vos amis. 

V A L 1 R 1. 

Je ne fuis pas des vôtres. 



SCENE XIII. 
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SCENE XIII. 

VALERB, HECTOR. 

V AL B & I. 

V oiLA donc ce Marquis, cet homme dangereux? 

H I c T o &. 
Oui , Monfîeur , le voilà. 

V A L B R 1. 

C'eft un grand malheureux! 
Je crains que mes joueurs ne foient fortis du gîte. 
Usent trop attendu : j'y retourne au plus vîte. 
J'ai dans le coeur , Hcétor , un bon prciTentimcnti 
Et je dois aujourd'hui gagner aiTurément. 

H B c T o K. 
Votre cœur eft, Monfîeur, toujours infatiable. 
Cts infpirations viennent fouventdu diable; 
je vous en avertis , c'eft un futé matois. 

V A L B R B. 

Elles m'ont réu/H déjà plus d'une fois. 

H B c T o R. * 

Tant va la cruche à l*eau..» 

V A L B R s. 

Paix ! Tu veux contredire) 
A mon &ge« crois^u m*apprendre à me conduire \ 

H B c T o R. 
Vous ne me parler point, Monfîeur, de votre amouta 

V ▲ L B R B, 

Mon. 

reiM X. ^ 
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. SCENE XIV. 

HECTOR, feiU. 
J.L m*eo parltra psat-êtce à fon retour. 



Fin du troî/ienu ^Stcm 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, NÉRINB. 
N&RIN E. 

Un vâtn vous m'oppofcr une indigne tendrcfle» 
Je n*ai vu de mes jours avoir tant de mollefifc. 
]e ne puis fur ce poinc m*accorder avec vous. 
Val ère n*cft point fait pour être votre époux; 
Il rc^Tent pour le j?u des fureurs nompareilles. 
Et cet homme perdra quelque jour fei oreilles. 

ANCiLIQUl. 

le tems le guérira de cet aveuglement. 

N A R I N 1. 
Le tems augmente encore un tel attachement. 

Angélique. 
Ne combats plus » Nérine, une ardeur qui m'en* 

chante ; 
Tuprendrois, pour l'éteindre, une peine impuiflTantt. 
Il cft des nœuds formés fous des aftres malins , 
Qu'on chérit malgré foi. Je cède à mes deftins. 
La raifon , les confeils ne peuvent m'en diftraire. 
le vois le bon parti} mais je prends lé concraicOi 
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N i K i M X. 
Hé bien ! Madame, foit; contenter vôtre ar<leitr« 
J'y confens. Acce|^tez pour époux un joueur , 
Qui , pour porter au jeu Ton tribut voloncaicc , 
Vous laiflera manquer même du nécefTairc • 
Toujours trifte ou fougueux , peftant contre f c jeu , 
Ou d'avoir perdu ttop , ou bien gagné trop peu. 
Quel charme iju'un époux , qui , flattant fa manie. 
Fait vingt mauvais marchés tous les iours de fa vie; 
Prend pour argent comptant, d*un ufurier fripon, 
Dçs finges , des pavés , un charnier , du charbon ; 
Qu'on voit i chaque Inflant prêt â faire querelle 
Aux bijoux de Ci fenune, ou bien k fa vaifTcIlc ; 
Qui va , revient, retourne» & s'ufe à voyager 
Chez l'ufuricr , bien plus qu'à donner â manger; 
Quand , après quelque tems, d'intérêt furchargée. 
Il la laifTe. où d'abotd elle fut eng^igéc > 
Et prend , pour remplacer fes meubles écarter , 
Des diamans du Temple, & des plats argentés; 
Tant que , dans fa fureur n'ayant plus rien à vendre , 
Empruntant tous les jours, & ne pouvant plus rendre, 
Sa femme fîgne enfin , & voit , en moins d'un an « 
Ses terres en décret, & fon lit à l'encan 1 

At^GÉLIQVI. 

Je ne veux point ici m'affliger par avance t 
L'événement fouvent confond U prévoyance. 
n quittera le jeu. 

N i a I M I. 



Quiconque aime , aimera 
A ^iconque a joué » toujours joue , & jouera. 
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Certain Dofteor I*a dit , ce n*eft point menterie. 
Et , (i vous le voulez , contre vous je parie 
Tout ce que je poflfede , de mes gages d'un an , 
Qu'à Theure que je parle il eft dans un brelan. 



SCENE II. 

ANGÉLIQUE, NÉRINE, HECTOR. 

N i R I M 1. 

^ ous le raurons d*Heâor qu*ici |e voitparoitre. 

ANciLiQUi.i HeSlor. 
Te voilà bienfoufflant! fin quels lieux eft ton maître? 

H X c T o R , embarrafff. 
Kn quelque lieu qu'il Toit, je répands de fon coeur; 
Il feat toujours pour vous la plus fincere ardeur. 

N ]ft R I N I. 

Ce n*cft point-là , maraud ! ce que l'on te demande» 

H R c T o R , voulant f* échapper. 
Maraud ! Je vols qu'ici je fuis de contrebande. 

N i R I N 1. 
Mon, demeure un moment. 

Hector. 

Le tems me preiTe. Adieu* 

NArinr. 
Tout doux! N'eft-il pas vrai qu'il eft en quelque Iku» 
Où , courant le hafard .. 

Hector. 
Parlez mieux , Je vous pria. 
ytKk nuStie a*ahaiu< de icU lieux de fa vie. 
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Ang]£ltq0I, à HeStt/r. 
Tiens, vorU dix louis. Ne me mentspas; dis-moi 
S'il Q'cft pas vrai qu'il joue à pré^ent^ 

Hector. 

Oh! ma foi y 

Il tft bien reirents- «te cette folle rage , 

Et n'aura pai de. goût poui: le jeu davantage. 

Angélique. 
Avec tes faux foupçons, Kértne , hé bien , tu vois i 

H s c T o K. 
Il t'en donne aujourd'hui ponc la dernière fois» 

An g é X.I q vk.. 
n Joueroit donc i 

Hx OT ax. 

Itjooe, à dire vrai. Madame > 
Mats ce n*jeft proprement que par nobleffe d'ame i. 
On voit qu'il fe défait de fon argent exprès , 
Pour n*être plus touché que de vos feuls attraits. 

N É R I ir B , A Angéliqite, 
Hé bien î ai- je raifôn ? 

H X c r o X . 
Son mauvais fort , vous dis-fe , 
Mieux que tous vos difcours aujourd'hui le corrige. 

A M G i L I Q V X. 
Quoi!... 

HxcT o X. 

N*admîreï-vous pas cette fidélité 2 
Perdre exprès fon argent pour n'être plus, tenté ! 
Il fait que l'homme eft foible , il fc met en défenf^. 
Pour moi , je fuis charmé de ce trait de prudence. 

Angéliqui. 
Qdoj i ton maître joucroitau méptjs d'un ferment ? 
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H B c T o m. 
C'eft Ta dernière fois , Madame , abfolument. 
On le peut voir cncor iur le champ de batailTe ; 
Il frappe à droite, à gauche , & d'elioc & de taille ; 
Il fe défend , Madame » cncor comme un Hon. 
Je l'ai TU , dans l'effort de la convulfion , 
. MaudiflTant les hafards d'uir combat trop Rinefte i 
De fa bourfe expirante il ramaffoit le refte : 
Et pacoîflTant encor plus grand dans fon malheur y 
Il Tendolc chçr fon fang & fa vie au vainqueur. 

N ]& R I N E. 
Pourquoi l'ac-tu quitté dans cette décadence î 

Hector. 
Comme un aide-de-camp , je viens en diligence 
Appeller du fecours ; il faut faire approcher 
Motre corps de réferve ; & je m'en vais chercher 
Deux cents louis qu'il a laifTés dans fa cafTeite. 

N é K I N I. 
Hé bien ! Madame, hé bien ! étea-vous fatisfaite ? 

H 1 c T o ». 
Les partis font aux mains ; à deux pas on fe bat. 
Et les momens font chers en ce jour de combat. 
Kous allons nous fervir de nos armes dernières , 
Et des ttoupcs qu'au jeu l'on somme auxiliaires. 
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SCENE III. 

ANGELIQUE, NÊRINE. 

M i R I M 1. 

V ous l'entendci, Madame, après cette aâitfn» 
Pour V'alere armez-voas de belle paffion \ 
Cédez k votre étoile , époufez-le. J'ehtage , 
Lorque l'entends tenk ce difcours à votre £ge« 
Mais Dorante qui vient.... 

ANCiLIQVI. 

Ah ! fortons de ces lieux : 
' Je ne puis me téfoudre à paroître à fes yeux. 

t , , ,. =a 

SCENE IV. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, MERIMI. 

Dorante, i Angéliqite qui ftrt, 

W È quoi ! vous me fuyez ? Daignez au moim 
m*apprendre...« 
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SCENE V. 

DORANTE, NÉRINE. 

Dorante. 

E T toi , Nérine , auffi tu ne tcux pas m»€n- 

tendre \ 
Veux-tu de ta maîtrcffe limiter la rigueur? 

N i R I N E. 
Non , Monfîeur -, j'e vous fers toujours avecTÎgucur, 
Laiflez-moi faire. 



SCENE VI. 

DORANTE, /*«#/. 

V-J Ciii. î ce trait me drffefpcre. 
Je veux approfondir un fi cruel myftere. 
( li va pour fortir. ) 
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SCENE VII. 

LA COMTESSE, DORANTE. 
La CoMTissi. 



Ou 



courez-vous , Dorante ? 

DoKAMTE,i part. 

O contre -temi Hcheux ! 
Cherchons à l'éviter. 

La Comtissi. 

Demeurez en ces lieux , 
|*ai deux mots à vous dire ; & votre ame contente... 
Mais non , retirez-vous \ un homme m'épouvante. 
L'ombre d'un téte-à-tâte , & dedans & dehors , 
Me fait , même en été , friflbnner tout le corps. 
Dorante, allant poitr fortir» 

J'obéis.... 

La Comtesse. 

Revenez. Quelque efpoir qui vous guide» 
Le refpcA â l'amour faura fervit de bride , 
M'eft'il pas vrai ? 

Dorante. 
Madame.... 
La Comtesse. 

En ce tems les amans 
Près du Texe d'abord font fi gefticulans. 
Quoiqu'on foit vertueufe , il faut telle parofcre \ 
El cela quelquefois coûte bien plus qu'à l'iua. 
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D O II A N T I. 

Madame.... 

La CoMTissi. 

En vérité , i*ai le cGCur douloureux 
Qu'Angélique fi mal reconnoifle vos feux i 
Et fi }e n*avois pas une venu févere , 
Qui me fait renfermer dans un veuvage auftere , 
Je pourrois bien.. .. Mais non , je ne puis vous ouïr s 
Si vous continuez , je vais m'évanouir. 

D o R A N T a. 
Madame... 

La CoMTassi. 

Vos difcours, votre air fournis & tendre 
He feront que m'aigrir , au lieu de me furprcndre. 
Banni^Tons la cendreflfe , il faut la fupptimer. 
}e ne puis , en un mot , me réfoudre d'aimer. 

E> o a A N T I. 
Madame , en vérité , je n'en ai nulle envie , 
Il veux bien avec vous n'en parler de ma vie* 

La CoMTVsst. 
VoiU , je vous l'avoue , un fort fot compliment. 
Me trouvez- vous , Monfieur , femme à manquer 

d'amant ? 
J*a) mille adorateurs qui briguent ma conquête* 
El leur encens trop fort me fait mal à la téce. 
Ah i vous le prenez là fur un fort joli ton , 
In vérité i 

D o X A M T 1. 

Madame . . 
La Comtissi. 

£fi je TOUS tiouTC boni 
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D O K A K T E. 

Le refpea.... 

La Comtkssi. 
Le refpeâ cft li mal en fa place; 
Et l'on ne me dit point pareille chofe en l^ce. 
Si tous mes foupirans pouvoîent me négliger « 
Je ne vous prendrais pas pour m'en dédommager. 
Du refpeâi du refpeâ i Ah Me piaifant Tifage ! 

D O R A M T I. 

J'ai cru que vous pouviez l'infpirer à votre âge. 
Mais Monîieur le Marquis , qui paroîc en ces lieux» 
Ne fera pas peut-&re auffi refpeâueux. 



SCENE VIII. 

LA COMTESSE,yètf/«. 

3 E fuis au défefpoir : je n*af vu de ma vie 
Tant de reUchement dans la galanterie. 
Le Marquis vient ; il faut m'aflfurer un part! , 
Et je n'en pittcnds pat avoir le démenti. 



SCENE IX, 
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SCENE IX. 

LB MARQUIS, LA COMTESSE. 

Lk Marquis. 

A. MON bonheur enfin , Madame, tout confpîrc : 
Vous êtes toute à moi. 

La CoMTfessi. 

Que voulez- vous donc dire,. 

Marquis ? 

Li Marquis* 

Que mon amour n'a plus de concurrent, 
jQue je fuis 3c ferai votre fcul conquérant) 
Que fi vous ne battez au plus tôt la chamade. 
Il faudra vous réfoudre à fouffirir l'efcalade. 

La CoMTBssi. 
Moi ! que l'on m'efcalade ? 

Li Marquis. 

entre nous, fans façon, 
A Valerc de près i'ai ferré le bouton î 
Il m*a cédé les droits qu'il avoit fur votre ame. 

LaComtessb. 
Hé ! le petit poltron ! 

LbMarquis. 

Oh ! palfambleu , Madame, 
11 feroit un Achille , un Pompée , un Céfar , 
Je vous le conduirols poings liés à mon char. 
Il ne faut point avoic de mollefliB en fa vie. 
Je fuis vert. 

Tomi L * 
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La Comtissi. 

Dans le fond , j'en ai Tame ravie. 
Vous ne connoilTcz pas. Marquis, tout votre mal; 
Vous avez à combattre encor plus d'un rival. 

Li Marquis. 
Le don de votre coeur couvre un peu trop de gToi're, 
Pour n'être que le prix d'une feule victoire. 
Vous n'avez qu'à nommer.... 

La Comtissi. 

Non , non » je ne veux- pas 
Vous expofer fans ceflfe à de nouveaux combats. 

Li Marquis. 
Ift-ce ce Financier de noblelTe mineuro , 
Qui s'eft fait depuis peu Gentilhomme en une heure; 
Qui bâtit un palais fur lequel on a mis 
Dans un grand marbre noir , en or, l'Hôtel Damisi 
Lui qui voyoit jadis imprimé fur fa porte 
Bureau du picd-fourché , chair falée Se chair morts; 
<}ui , dans mille portraits , expofe fcs aïeux , 
Son père, fon grand-pere, & les place en tous lieux i 
En fa maifon de viHS , en celle de campagne , 
Ijtt fait venir tout droit des Comtes de Champagne, 
Et de ceux de Poitou , d'autant que, pour certain, 
L'4Ui s'appelloit Champagne , & l'autre Poitevin ? 

LÀ .CO MfkH s s x. 

A TDS tranfports jaloux un autre fe dérobe. 

Li Marquis. 
Ç.*tfk donc ce Sénateur , cet Adonis de robe , 
Ce Doâeur en foupers, qui fe tait au Palais , 
Et fait fur des ragoûts primoncer des arrêts s 
Qui juge fans appel fur pn vin de Champagne , 
%'\i eft de Reims , du Clos, ou bifo de la Mootagnt ; 
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Quî , de livres de droit touioars débarraffé , 
Porte cuifînc en poche, 3c poivre concaiTé ? 

La Comtesse. 

Non, Marquis, c'eft Dorante; &j*ai fu ni*en défaire. 

Le Marquis. 
Quoi ! Dorante ! cet hnmme k maintien débonnaire. 
Ce croquant , qu'à l'inftant je viens de voir fortir? 

La Comtesse. 

C'eft lui-même. 

Le Marqvis. 
Hé ! patblcu , vous devîei m'avertît | 
Nous nous feitons parli fans fortir de la falle. 
Je ne fuis pas méchant ; mais , fans bruit , fant 

fcandale , 
Sans lui donner le tems feulement de crier, 
Pour lui votre fenêtre eût fervi d'efcalier. 

La Comtesse. 
Vous êtes turbulent. Si vous étiez plus fage. 
On pourroit... 

Le Ma e q u I s. 

La fagelTe eft tout mon apanage. 
La Comtesse. 
Quoiqu'un engagement m'ait toujours fait horreur» 
On aucoit avec vous quelque affaire de cceur. 

Le Marquis. 
Ah! parbleu, volontiers. Vous me chatouillez Hame. 
Far afiTaire de caur , qu'enccndez-vous , Madame \ 
R U 
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La Comtesse. 
Ce que TOUS entendez Tous-mëme i ^ & je prétends 
Qu'un hymen bien fcellé... 

Le Marquis. 

C'eft comme Je l'entends , 
Et ce n*cft qu'en époux que je prétends vous plaire. 

La Comtesse. 
Je ne donne mon coeur que pardevant Notaire. 
Je veux un bon contrat fur de bon parchemin , 
Et non pas un hymen qu'on rompt le lendemain. 

Le Marquis. 
Vous aimez chaftenfent , je vous en félicite , 
Et je me donne à vous avec tout mon mérite , 
Quoique cent fois le jour on me mette i la main 
Des partis à fixer un Empereur Romain^ 

On trouve les vers/nivans dans la première édition 
ie cette pièce,, 

*, aifurétncnt. 
Le Marquis. 
Eft-ce pour le mariage, ou bien pour autrement } 

La Comtesse. 
Quoi l TOUS piétendriez , û j'avois la folblcffe... 

Le Marquis. 
Ah ! ma foi ! l'on n'a plus tant de délicatefle. 
On s'aime, pour s'aimer tout autant que l'on peut: 
Le mariage fuit, Ac vient après, s'il veut. 

La Comtesse. 
Je prétends que l'hymen foit le but de l'affaire , 
Et ne donne mon coeur,.. &c. 
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La Comtessi. 
Je crois que nos deux coeurs feront toujours fidèles* 

Le Marquis. 
Oh ! parbleu, nous vivrons comme deux tourterelles. 
Pour vous porter. Madame , un coeur tout dégagé* 
Je vais dans ce moment (îgnifier congé 
A des beautés fans nombre à qui mon coeur renonce ; 
£t vous aurez dans peu ma dernière réponfe. 

La Comtbssk. 
Adieu. FaiTe le Ciel , Marquis , que dans ce jour 
Un hymen foit le fceau d'un iî parfait amour ! 



SCENE X. 



Hé 



LE MARQUIS, feiU. 



LÉ bien, Marquis, tu vois, tout rit i ton mérites 
Le rang , le coeur , le bien , tout pour toi folliclte: 
Tu dois être e«nrent de toi par tour pays : 
On le feroit à moins. Allons , faute Marquis. * 
Quel bonheur eft le tien ! Le Ciel , â ta nai (Tance , 
Répandit fur tes jours fa plus douce influence i 
Tu fus , je crois , pétri par les mains de l'Amour. 
N'es tu pas fait à peindre? Eft-il homme i la Cour» 
Qui de la tête aux pieds porte meilleure mine , 
Une jambe mieux faite , une taille pitfs fine i 
Et pour l'cfprit , parbleu ! tu l'as A^ plus exquis t 
Que te manquet-il donc ? Allons , faute Marquis. 
La Nature, le Ciel, l'Amour & la Fortune 
Pe tel profpérités foni leur caafc cornowne ; 
R tjj 



198 Le Joueur ^ 

Tu foutient ta valeur avec mille hauts faits? 
Tu chantes, danfes, ris, mieux qu'on ne fit jamaîc* 
Les yeux à fleur de tétc, & les dents affei belles 
Jamais en ton chemin trouvas-tu de cruelles ? 
Près du fcxe tu vins , tu vis & tu vainquii ; 
Que ton fort eft heureux ! 



SCENE XI. 

HECTOR, LE MARQUIS. 
1.1 Marqvxs. . 

Allons , faute Marquis. 
Hector. 

Attendeiunmoment.Quelleardeurvoustranfporte« 
Hé quoi J Monfieur, tout fcul vous fautez de la forte? 

Z^K Marquis. 
C'eft un pas de ballet que je veux rcpaffcr. 

Hector, 
Mon maître , qui me fuit, vous U fera danfcr 
Monfîeur,fi vousvoulc*. * 

I La Marquis. 

Que dis-tu li ? Ton maFrfe » 
Hbctor. 

Oui , Monfieur , k Ifinftant vous l'allci voirpato&tc^ 

La Marquis. 
ïn ces lieux je ne puis plus long-tems ro»are&er - 
«"onr caufe , nous devons tous dm now rfvitc^ 
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Quand ma verve méprend , ie nefuis pîustMÎtable; 
Il eft brutal, je fuis emporté comme un diable; 
Il manque de refpeâ pour les Vice-Bailli fs , ' 
Et nous aurions du bruic. Allons, laute Marquis. 
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SCENE XII. 

HECTOR, fenl. 



Lllons , faute Marquis. Un tour de cette forte 
Eft Tolé d'un Gafcon , ou le diable m'emporte. 
Il vient de la Garonne. Oh i parbleu , dans ce tcms , 
Je n'aurois jamais cru les Marquis fî prudcns. 
Je ris ; & cependant mon maître à l'agonie 
Cède en un lanfquenet à fon mauvais génie. 



SCENE X I I 1. 

VALERE, HECTOR. 

H K c T o ft. 

n l E voici. Ses malheurs fur fon front font écrits s 
Il atout le vifagc & l'air d'un premier pris. 

V A L I R B. 
Non , l'enfer en courroux , & toutes fes furiei 
N'ont jamais exercé de telles baibaries. 
Je te loue .9 d dcftio i dç t» caupt Kdoubl^i 1 
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Je n*ai plus rien à perdre , &tes voeux font combler. 

Pour AÂbuTir encor la foreur qui t'anime , 

Tu ne peux rien fur moi \ cherche une autre viorne. 

H I c T o & , i part» 
Il eft fec. 

Va L s RI. 

De ferpens mon coeur eft dévoré ; 
Tout femble en un moment contre moi conjuré. 

( U prend HeHor à ta cravatte. ) 
Parle. As-tu jamais vu le fort Se fon caprice 
Accabler un mortel avec plus d'iniuflice. 
Le mieux aiTaffiner ? Perdre tous les paris , 
Vingt fois le coupe-gorge , 6c toujours premier pris I 
RépoBds^noi donc , bourreau? 
Hector. 

Mais , ce n*eft pas ma faute. 

V A L 1 R B. 

At-tu vu de tes jours trahi Ton auflî haute ? 

Soit cruel , ta malice abien fu triompher ; 

£t tu ne me flattois que pour mieux m'étouflFer. 

Dans Tétat où je fuis , je puis tout entreprendre ; 

Confus , défefpéré , Je fuis prêt à me pendre. 

H I c T o R. 
Heureufement pour vous, vous n*avez pas an fou 
Dont vous puiflicz » MonHcur , acheter un licou. 
Voudriex-vous fouper ? 

Valirx 

Que la foudre t'écrafei 
Ah ! charmante Angélique, en l'ardeur qui m'em- 

brafe, 
A vos feules bontés je veux avoir recourt : 
le n'aimerai que vous ( m'aitnciie&-voiM toojoura f 
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Mon coeur, dans les tranfports de fa fureur cxtrCmey 
K'eft point fi malheureux, pui fqu'cnfin il vous aime. 

H E c T o it , i paru 
Notre bourfe eft à fond, & , par un fort nouveau » 
Nocre amour recommence à revenir (ur l*cau. 

V A L s R I. 
Calmons le défcrpoir où la fureur me livre. 
Approche ce fauteuil. 

( HtSior approche un fauieml, ) 

V A L B R E , alpS, 

Va me chercher un livre. 

H K C T O R. 

Quel livre voulei-vous lire en votre chagrin \ 

V A L 1 R I. 

Celui qui te viendra le premier fous la main ; 
Il mMmporte peu , prends dans ma bibliothèque* 
Hector fort , & rentre , tenant t»n livre» 
Voilà Séneque. 

Va L E R E. 

Lis. 

Hector. 
Que je life Sénequc? 

V A L SR B. 

Oui. Ne fais-tu pas lire ? 

HE CT OR. 

Hé ! vous n*y pcnfeï pat , 
Je n*ai lu de mes jotirs que dans des almanacba. 

V A L E R B. 

Ouvre , & lit au hafard. 

Hector. 

Je vais le mettre en pièces* 
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Val lit B. 

Lis donc. 

Hector lit» 

ce Chapitri VI. Pi» mépris des ricbeffes» 

» La fortune offre aux yeux des brillans men- 

fongers: 
M Tous les biens dMci-bas font faux & palfagers ; 
» Leur poflcfllîon trouble , & leur perte eft légère : 
» Le fage gagne aflez quand il peut s'en défaire. >> 
Lorfque Séncque fit ce chapitre éloquent , 
Il avoit , comme vous i perdu tout fon argent. 

V A L s R E fe Levant, 
Vingt fois le premier pris 1 dans mon cœur il s'élere 

( // s*affied, ) 
Des mouvemensde rage. Allons , pourfuis , achevé. 

Hb C T OR. 

«L'or eftcomme une femme; on n'yfauroit toucher, 
» Que le coeur, par amour, ne s'y laiflTe attacher. 
3> L'un & l'autre, en ce tems, (i-rôt qu'on les manie, 
99 Sont deux grands rémoras pour la phtlofophie. -a 
N'ayant plus de maîtrefle , & n'ayant pas un fou , 
Npus philofopberons maintenant tout le foui. 

V A LBRB. 

De mon fort déformais tous ferez feule arbitre » 
Adorable Angélique... Achevé ton chapitre. 

H B c T o R. 
s» Que faut-iU. 

Va LBR s. 

Je bénis le fort & fes revers , 
Fuifqu*un heureux malheur me rengage en vos fers, 
finis donc 
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H t C T O R. 

«> Que faut il à la nature humaine? 
9» Moins on a de richene , & moins on a de peine. 
» C'cft pofféder les biens que favoir s'en paflfer. m 
Que ce mot eft bien dit ! & que c*eft bien penfer 2 
Ce Séneque , Monfieui , eft un excellent homme. 
£toit-il de Paris i 

V A L I K B. 

Non , il étoit de Rome. 
Dix fois à carte triple 6tre jyis le premier J 

HSCT o X. 

Ah ! Monfîeur, nous mourrons un jour fur le fumier. 

V A LER s. 

Il faut que de mes maux enfin je me délivre : 
J'ai cent moyens coût prêts pour m'empêchcr de 

vivre , 
La rivière , le feu , le poifon & le fer. 

HECTOR. 

Si TOUS vouliez , Monfieur , chanter un petit air | 
Votre maître à chanter eft ici : la mufique 
Peut-être calmeroit cette humeur frénétique. 

V A L X R 1. 

Que je chante ! 

Hector. 

Monfieur. . 

Val E R E. 

Que je chante , bourreau ! 

• Je veux me poignarder \ la vie eft un fardeau 

Qui pour mot déformais devient infupportable. 

Hector. 

Vous la trottvUx pourtant tantôt bien agréable* 
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Qu'un joueur eft heureux ! Sa poche eft an tréferi 
Sous Tes heoreufes mains le cuivre devient oc , 
Difiex-vous« 

V AL BR B. 

Ah ! je Tens redoubler ma colère. 



SCENE X l'V. 

CÉRONTE, VALBRE, HECTOB. 

H 1 c T o R. 

WloNSïBuR, contraignet-Tous; j*apperçoisTotie 
perc. 

G é R o N T K. 

Pour quel fujet, mon fils , criez- vous donc fi fort! 

( i Ht^or. ) 
Eii'Ce toi , malheureux, qui caufes ce transport? 

Va LB RB. 

Non pas , Monfîeur. 

H B c T o R , à Gérante. 

Ce font 4es vapeurs de morale 
Qui nous vont à la têce« & que Séneque exhale. 

G é R o N T B. 

Qu*eft-ce à dire Sénequc ? 

Hb c to r. 

Oui , Monfîeur imalntcoani 
Que nous ne jouons plus , notre unique afcendaoi 
C'eft la philofophie, & voiU notre livre; 
C'ctt Séneque. 

G^ROMTB. 
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G R R O N T X. ' 

ïant mieux. Il apprend ï bien vivre ; 
Son livre eft admirable & plein d'inftruâions » 
Et rend l'homme brutal maître des paffions. 

H B c T o R. 
Ah ! fî vous aviez lu Ton traité des richeâes. 
Et le mépris qu'on doit faire de Tes maîtrelTei , 
Comme la femme ici n'eft qu'un vrai rémora , 
It que , lorfqu'on y touche. .. on en demeure là... 
Qu'on gagne quand on perd... que l'amour dans 

nos âmes... 
Ah ! que ce livre- là connoiflbit bien les femmes ! 

G â R o N T E. 
Hcétor en peu de tcms eft devenu doÂeur. 

Hector. 
Oui, Monfieur, je faurai tout Séneque par cœur* 

GiRONTEt <l Valero. 
Je vous cherche en ces lieux avec impatience , 
Pour vous dire, mon fils , que votre hymen s'avance* 
Je quitte le Notaire , & j'ai vu les parens , 
Qui , d'une & d'autre paU, me paroifTcnt contcns* 
Vous avez vu » je crois , Angélique \ Se j'efpere 
Que Ton conf«m«ment... 

V A L s R X. 

Non pas encor, mon père» 
Certaine affaire m'a... 

G â R o N T E. 

Viaiment pour un amant. 
Vous faites voir , mon fils, bien peu d'empreflement. 
Courcz-y : dites-lui que ma joie eft extrême ; 
Que , charmé de ce noeud , dans peu j'irai moi-mémd 
Lui faire comptimçQC , de i'embraflcr... 
Xmi /. s 



I 
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H E c T o R , i Gér$nte. 

Tout doux: 
Monfîeur fera cela tout auâi que- bien tous. 

V ▲ L 1 R X t â Gérante. 
Pénétré des bontés de celui qui m'envoie , 
Je vais de cet emploi m*acquitter avec joie. 



SCENE XV. 

GÉRONTE, HECTOR, 

H I c T o R. 

Il vous plaira toujours d*£trc memoratif 
D'un papier que tantôt, d'un air rébarbatif. 
Et même avec fcandale... 

G É R o N T K. 

Oui-da i lainTe-nioi fairci 
.Le mariage fait, nous verrons cette affaire* 

Hector. 
J'irai donc , fur ce pied, vous vilicec demaia. 
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SCENE XVI. 

G É R O N T E , ftuL 

^LjTr AC ES au Ciel , mon fils ell dans le bon chemin t 
Par met foins paternels il furmonte la pente 
Où l*entra!noic du jeu la pafiîon ardente. 
Ah ! qu'un père eft heureux, qui voit en un moment 
Un cher fils revenir de Ton égarement 1 



Fin du quatricm^ AEkt^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉRINI. 

D OK A NTI. 



Hé! 



rnÉ! Madame, ccfTez d'éviter ma préfence. 
Je ne viens point, armé contre vorre inconftance, 
Faire éclater ici mes fentimens ialoux, 
Ni par des raots ptquans exhaler mon courroai. 
Plus que vous ne penfet mon coeur vous juftifie. 
Votre légèreté veut que je vous oublie : 
Mais , loin de condamner votre coeur inconftam, 
Je fuis a0cz vengé fi j'en puis faire autant. 

ANGiLIQVI. 

Que votre emportement en reproches éclate s 

Je mérite les noms de volage , d'ingrate. 

liais enfin de l'amour l'impérirufe loi 

A l'hymen que je crains m'entraîne malgré moi i 

J'en prévois les dangers-^ mais un fott tyranniquCM 

D o a. A. N T I. 
Votre ccenr eft hardi , généreux , héroïque; 
Vous voyez devant vous un abîme s'ouvrir , 
It vous ne laiflcz pat, Madame, d'y courir. 
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NéRINI. 

<luanii l'en devrois mourir , je ne puis plus me taire. 
Je vous empêcherai de terminer l'affaire : 
Ou fi dans cet amour votre cœur engagé 
perfifte en Tes deiTcins , donnez- moi mon congé. 
Je fuis fille d'honneur , & ne veux pas qu'on dife ' 
Que vous ayiez fous moi fait pareille fottife. 
Valere eft un indigne ; & , malgré Ton ferment , 
Vous voyez tous les jours qu'il joue impunément. 

AMGiLIQVI* 

Sn faveur de mon foible il faut lui faire grâce : 
De la fureur du jeu veux-tu qu'il fe défafie « 
Hélas ! quand je ne puis me défaire aujourd'hui 
Du lâche attachement que mon coeur a pour lui ? 

Doa A M T I. 

Ces feux font trop charmans pour vouloir tes 

éteindre. 
Jene fuis point, Madame, ici pour vous contraindre. 
Mon neveu vous époufe ; & je viens feulemeht 
Donner à votre hymen un plein confcntement. 
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SCENE II. 

Vk^ LA RESSOURCE, ANGÉLIQUE, 
DORANTE, NtRINE. 



N i R I N 1. 



Ma. 



âDAMB la Reflburcc ici ! Qu'y viens-tu faite? 

Mad. LA RlStOVRCB. 

Je cherche un Cavalier pour finir une affaire .— 
On tâche, autant qu'on peut , dam Ton petit trafic» 
A gagner Tes dépens en ferrant le public. 

An G ^ L I QU t. 
Cette Nérine-là connoît toute la France. 

NARINE. 

Pour Tîvre , il faut avoir plus d'une ccmnoiflance». 

C'cft une illiiftre au moins , & qui fait en fecret ». 

Couler adroitement un amoureux poulet : 

Habile en tous métiers , intrigante parfaite , 

Qui prête , vend , revend , br«>cante, troque , acheté» 

Met i perfeâion un hymen ébauché , 

Vend fon argent bien cher , marie à bon marché. 

Mad. LA RissouRCi. 
Votre bonté pour moi toujours le renouvelle \ 
Vous avcx fi bon coeur... 

NÉR I N E. 

Il fiitbon avec elle» 
Je TOUS en avertis. En bijoux & brillans , 
En poche elle a toajoiiripliu d« lôogt mille frinct» 
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DomANTB y k Mai. ta Ktffànrt*. 
Mais ne craignez-vous point qu'un foir , dant \t 
fiîence... 

N £ R I N. E. 

Boo , bon ! tout les filoux font de fa connoiiTancft» 

Mad. LA RBtSOV&CB* 

Marine rk toujours. 

N fc R I N B , à- Mai. U J^tffeurcê, 

Montrei-nous Tocre étrin. 

Mad. LA Rbssoubcb. 
Volontiers J'ai toujours quelque hafard en msdn* 
Regardez ce brillant . je vais en faire affiure 
Avec ôc pardevant un Confeiller- Notaire. 
Pour ceicaine chanteufe on dit qu'il oi» ri€nt4à, 

NÉRI N 1. 

le drôle veut pftffer quelqu'aâe à fOpért. 

r M ■ ■ ■ u 

SCENE II L 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE , DORANTE^ 
NÉRINB, Madame LA RESSOURCE. 

M i R I N B. 

^ll.Ai» voici la Comtefle. 

Mad. LA Ressourci. 

On m'attend ; je v«us quitte* 
Ni R I N 1. 

Non , aoQ, fitf ftt bijoux j'aidcf droits de tiitte» 
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La CoMTissi,i jtngéliptél 
Vottt choix cft.il fait i Peut-on enfin favoir 
A qui Toui prétendez vous marier et foir ? 

An'g^lz avE. 
Oui , ma foeur, ^ eft foit, Ôc ce choix doit vooi 

plaire, 
Puifqu'aTant moi pour voiu vous avcx fu le faire. 

tA CeMTKSSl. 

Apparemment , Mon/îeur cft ce mortel heureox , 
Ce fidèle aspirant dont vous comblez les voeux ? 

D O R A N T X. 

A ce bonlieur charmant je n'ofe pas prétendre. 
Si Madame eût gardé Ton coeur pour le plus tendre , 
Plus que tout autre amant j'aurois pu l'efpércr. 

La CoMTlssi» 
La perte n*eft pas grande, & fe peut réparée. 



SCENE IV. 

LE MMVQtfIS V L^ COMTESSE , ANGÉLIQUC. 
DORANTE, Mad. LA RESSOURCE, NÉRINE. 

Lx Marqvis, à U Comteffe* 

V> n A R M i de vo« beautés , je viens cnfia » Ma* 

dame. 
Ici mettre i «os pieds & mon corps & mon ame. 
Vous ferez , par ma foi .' Marquife cette fols ; 
It j'ai fur vous enfin laiiTi tomber xnon choîjw 
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Mad. LA RissoVRCiyi part* 
Cet homme m'eft connu. 

La Comtissi. 

Mohfîeur, je faii »Ti« 
De m'unir avec vous le refte de ma vie. 
Vous 6tes Gentilhomme, & cela me fuffit. 

Lb Marquis. 
le le fuis du déluge. 

Mad. LA RBS$ovRci,i part* 
Oui , c'eft lai qui le dit. 
Lb Marquis. 
En faifant avec moi cette heureufe alliance. 
Vous pourrez vous vaotet que Gentilhomme en 

France 
Ke tirera de vous , fi vous me l'ordonnez , 
Des enfans de tout point mieux conditionnés. 

( uppeeevant Madame ta H, ffêurct» ) 
Vous verrez (î je mcnts. Ah i vous voilà, Madame \ 
{à la Oomt fe. ) 
It que faites-vous donc ici de cette femme? 

N É R I N B , a» Marquis» 
Tous la connoiiTez } 

Lb Marquis. 

Moi ? je ne fais ce que c'eft. 
M»d. LA Rbssourcb, 4M Marqwis, 
Ah ! je vous connois trop , moi , pour mon inttfrCl. 
Quand vous réfoudrez - vous , Monficur le Gen- 
tilhomme , 
Tait du tcmt du déluge, â me payer ma Tomme, 
Mes quatre'cent\ écus , prêtés depuis cinq ans ? 

Lb Marquis. 
Pour me les demander vous prenez bien le tcmu 



2,ï^ Le Joueur , 

Mad. LA RSSSOVRCK. 

Je veux , aux yeux de tous, vous en faire aranie, 
A toute heure , en tous lieux. 

Li Makqvis. 

Hé ! vous rêvez m'amie* 

MaJ. LA RlSSOURCE. 

VoiU le grand merci d'obliger des ingrats , 
Après ravoir tiri d'un auffi vilain pas.... 
Bafte.... 

La CoMTXssXfi Mad. la l^ejfource. 
Parlez , parlez. 
Mad. LA K.issot7aci. 

Non, non , il eft trop rude 
D*aller de fes parens montrer la turpitude. 

La Comtesse. 
Comment donc? 

Lx MAftQVis,i part. 

Ah i je grille. 
Mad. LA Ressource. 

Au Chltelet, fans moi , 
On le verroit encor vivre aux dépens du Roi. ' 

NARINE. 

Quoi ! Monfieur le Marquis.... 

Mad. LA Ressource. 

Lui, Marquis! C'eft l'Epine. 
7e fuit Marquife donc , moi , qui fuis fa coufînc ? 
Son père étolc Huiflicr à verge dans le Maïu. 
Le Marquis. 
( À part. ) 
Vous en avez menti. Maugrcbleu des parens ! 



Comédie. ii j 

Mad. LA RiSSOURCl. 

•Mon oncle n*étoit pas Huiflîer } Qu'il t'en fou- 
vienne. 

Li* Marquis. 
Son nom étoit connu dJins le haut & bas Main«. \ 

N É R X M 1. 
Votre perc étoii donc un Marquis exploitant ? 

Anciîliqui. 
Vous aviez-Iâ , ma foeur , un fort illuftre amsit. 

Mad. LA Rbssovrcx. 
C'eft moi qui l'ai nourri quatre mois fansreprocliey 
Quand il vint à paris , en guScres , par le coche. 

Li Marqvis. 
D'accord , puifqu'on le fait , mon petc étoit 

HuifSer , 
Mais Huiffîer à cheval ; c'eft comme Chevalier* 
Cela n'empêche pas que dans ce jour , Madame, 
Nous ne mettions à fin une fî belle flamme ; 
Jamais ce feu pour vous ne fut fi violent i 
£t jamais tant d'appas.... 

La CoMTxssi. 

Taifcz-vous, infolem! 
Li Marquis. 
Infolent ! moi, qui dois honorer votre couche. 
Et par qui vous devez quelque jour faire fouchel 

La Comtissb. 
Socs d'ici , malheureux ! porte ailleurs ton amour. 

Li Marquis. 
Oui \ l'on agit de mime &vc€ Jfs geni de Cour 1 ^ 
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On reconnoîi fi mal le rang & le mérite ! 
J'en fut» , pai bleu , ravi Pour le coup je vous qmtte; 
j'ai, pour briller ailleurs, mille talcns acquis > 
le ▼*!• m'en confoler. Allona , faute Marquis. 
{îlfott.) 



SCENE V. 

lA COMTESSE, ANGÉLÎQUF. DORANTE, 
NÉRINE, Mad. LA RESSOURCE, 

La CoMTisss. 

Jl n'y puis plos tenir , ma fœur , & ie rouf laifle. 
Avec qui vous voudrez finiffcx de tendreffe ; 
Coupez , taillez , rognez , je m'en lave les mains. 
Déformais, pour toujours , je renonce aux humains. 



SCENE VI. 

DORANTE, ANCÉLIQUR, NÉRINï, 
Mad. LA RESSOURCE. 

D O & A N T 1. 

I&s prennent leur parti. 

Mad. lA RassoWRCi. 

La rencontre eft plaifante ! 
Je Taî démarauifé bien loin de fon attente : 
r«a Toudrw Éwt« «««»* * »»*• ^^ ^""^ Marquis. 

N&RINI. 



Comédie, i 1 7 

N lÊ R I N «. 
Vous auriez , par ma foi l bien affaire à Paris* 
K eft tant de Traitans qa»on voit , depuis la guerre , 
In modernes Seigneurs fortir de deffous terre , 
Qu'on ne s'éconne plus qu'un laquais-, un picd-plat, 
De fa vieille mandille achète un Marquifae. 

ANciLiQWB, a Mad, la Kejfottrce» 
Vous avcr découvert ici bien du myttere. 

Mad. LA Ressourci. 
De quoi s'avife-t-il de me rompre en vifîere ? 
Mais aux grands mouvemcns qu'en ce -lieu je puis 

voir. 
Madame fe marie. 

^ i R X M t. 

Oui , vraiment , dès ce foir. 
Mad. LA RxssouRCE, fouillant 
dans fa poche. 
J'en ai bien de la joie. Il faut que je lui montre 
î)eux pendans de brillans que j'ai là de rencontre. 
J'en ferai bon marché. Je crois que les voilà; 
Ils font des plus parfaits. Non, ce n*eft pas cela ; 
C'cft un portrait de prix , mais il n'eft pas i vendre, 

N i£ R I N X. 
Faîtes le voir. 

Mad. LA RxsSouRCl. 

Non, non j on doit me le reprendre. 
N * R I N k , 7e /w» arrachant. 
Oh î je fuii curieufe i il faut me montrer tout. 
Que les brillans font gros! Ils font fort démon gofi t. 
Mais que vois-je , grands Dieux i Quelle f^urpiife 
extrême l 
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Autois-je U berlue? Hé ! nia foi , c'eft lux -même. 
Ah ! .... 

( Elle fait m» grAnd crû ) 

Anqi&liqvb. 
Qa*as-tu donc Nérine i fie te trouves-tu mal ? 
N É m N B. 

Votre portrait , Madame, en propre original. 

ANoiLtauz. 
likon portrait i Es^tu folie f 

N ft K I N s , pleurant. 

Ah ! ma pauvre rtiaftre^e, 
faut- il vous voir ainfi durement mife en preiTe ? 

Mad. LA Rassou&ci. 
Que veut dire ceci ? 

A M G A L I Q V E , i N'urine. 

Tu te trompes. Vols mieux. 

N ft R I N B. 

Regardez donc vous-même , & voyez par vos yeux. 

IkNGiLIQUB. 

Tu ne te trompes point. Narine ; c'eft lui-même; 

C'eft mon portrait , héias ! qu*cn mon atdeur ex- 
trême 

5e viens de lui donner pour prix de fes amours p 

Et qu'il m'avoit juré de conferver toujours. 
Mad. LA Kbssovrck. 

Votre portrait ! il eft i moi, fans vous déplaire ; 

It j'ai prêté delTus mille écus à Yalete. 

AMCI&LIQVI. 

lufte Ciel ! 

^ N É R I N B. 

Lb fripon i 
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D O & A N T B , prenant le portrait. 

Je veux auflî le voir* 

Mad, LA RISSOURCI. 

ce portrait m'appartient , & je prétends l'avoir. 

Dorante, i Mad* U Hefonrce, 
ILaiflez-moi le garder un moment, je vous prie : 
C'cft U feule faveur qu'on m'ait faite en ma vie. 

^ ANG^Liayi. 
C'en tiï fait : pour jamais je le veux oublier. 

N i R I M I , à j4ngéli/i$u» 
S'il met votre portrait ainii cliet l'ufurier , 
Etant encore amant i il voui vendra , Madame , 
A beaux deniers comptant , quand vous ferez fa 
femme* 

( 4 Mad. U Keiffurce, ) 
Mais le voici qui vient. A tcois ou quatre pas , 
I>e grâce , <5loignez-vous , 5c ne vous montrez pat* 

Mad. LA Rbssoukcb. 
Mais pourquoi.... 

D O R A N T 1. 

Du portrait ne foyez plus en peine» 
Mad. LA Ressource, /« retirant an fond 

de U Stene» 
Ijorfque je le verrai , j'en ferai plus certaine. 
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SCENE VI r. 

VALERE . ANGÉLIQUE , DORANTE, HECTOR 
NÉRI!5e, Mad. LA RESSOURCE *M /i»«< dl^ 
Théâtre, 

Valirk. 

Vf W". bonkeur efl le mien ! Enfin voici le |our. 
Madame , ou je dois voir triompher moh amour. 
Mon caur tout pfoécré. . Mais, Ciel • quelle trîA 

teffe , « 
Nérine , a pu faifîr ta channante raakrefle > 
Eft-ce akiii que tantôt... 

N i R I N 1. 

Bon! ne bvez-voas p«i> 
Les filles font, Monfieor , tantôt haut , tantôt basl 

V A L E R B. 

Hé quoi » changer fi-tôt ! 

, Angi&liqx^b. 

Ne craigne* point, Valere, 
Les hineffes retours de mon humeur légère : 
Le portrait dont ma main vous a fatt polTefliur , 
Vous eft un fur garant que vous avex mon coeur. 

V A L s R B. 

Que ce tendre difconrs me charme 3c me rafibre i 

N A R I M E , à part. 
Tu ne feras heureux , par ma foi ! qu'en peinture» 

ANGÉLfQVE. 

Quiconque a mon portrait, £ins crainte de rival» 
Doit, avec U copie, avoir l'otigioaL 
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V A L s. R B* 

Madame , en ce moment , que .mon ame eft coiv* 

tente i 

AhgAliqub. 

Ke confentez-vous pas à ce parti , Oorame I 

D OR AN T I. 

Je veux ce qui tous plate i vos ordres font pour mol 
Les décrets rcrpeâés d'une fuprême loi. 
Vocse bouche , Madame , a prononcé fana feindre s 
Et mon coeur fubira votre arcât fans fe plaindre* 

H I c T o R , bas À yatere. 
De l'arr£t tout du long il vâ payer les frais* 

ANCiLI QUB, 

Valere , vous voyez pour vous c* qiie ie faifi 

V A L B R K. 

Jamais tant de bontés... 

AMGiLIQUft. 

Montre» donc» fans attendre , 
te portrait que de moi voua a«eB voulu prendre i 
Et que votre rival fâche à quoi s'en tenir. 
V A L B R B , famUéntfa poche. 
Soit... Mais permettez-moi de vous défobéir. 
C'eft mon onde : en voyant de mon amour ce gage , 
Il ioueroit i à vos yeux « un mauvais perfonnage. 
Vous favcz bien qui Ta. 

ANGiLiao-B. 

Voos pottvcx 1« montrer i 
Il verra moa portrait fans fe défcfyéiet. 

D o B A N T B. 
Madame au plus heureux tecardunt 1a< vidoke • 
Le triomphe eft trop boni» > gour n'en pas faire 
jloictk 
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V A X. 1 R I > fonHUnt toi»fo»rs dans fd, poche» 
Pttîfque Tout le voulez , il faut vous le chercher ? 
Mais je n'aurai du moins rien à me reprocher. 
Vous Toulez un témoin . il faut vous fatisfaire. 

Hector, appercevant M*d. la K^effonree. 
Ah 1 nous fommcs perdus * j'apperçoîs l'ufurîercw 

V A L I R I. 

C^eft votre iiiutc , fi... Qu'as-tu fiiit du portrait ^ 

H B c T o R. 
Du portrait? 

V A L I R B. 

Oui, maraud ! parle, qu'en as- tu fait! 
n s c T o- » , tendûnt la main par dtrritre , dit 

bas À Mad. U I^effource. 
Madame la Reflburce , un moment Ani paroîtte» 
Prêtez nous notro ^age. ^ 

V A LIRI. 

Ah ! chien ! Ak ï double traître .* 

Tu l'as perdu. 

H B c T o a. 

Monfieur... 
V A L B R B , mettant l*épée à la main. 

Il faut que ton trépas... 
H B c T o R , À genoux» 
Ah ! Monfieur , arrêtez , & ne me tuez pas. 
Voyant dans ce portrait Madame fi jolie , 
le l'ai mit chez un peintre \ il m'en fait la copicw 

V A L B R B, 

Tu l'a mis dus un peintre i 

H 1 c T o R» 

Oui, Monfieur 
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V A LE R E. 

Ah ! maraud ! 
Va , cours me le chercher , & reviens au plus tôt. 

D o R A N T E , montrant le portrait. 
Epargnez-lui ces pas. Il n'eft plu&tems de feindre» 
Le Toici. 

Hector, à part» 

Nous voilà bien achevés de peindre ! 
Ah! carognoi 

V A L s R E , i AngiliqM» 
Le peintre... 
Angélique, à VaUrt» 

Avec de vains détours » 
Ingrat ! ne croyez pas qu'on m'abuCe toujours. 

V A L E R E. 

^f adame , en vérité , de telles épithetes 
I<Ie me vont point du tout. 

Angélique. 

Verfide que vous étesl 
Ce portrait , que tantôt je vous avois donné 
Pour le gage d'un coeur le plus paflïonné \ 
Malgré tous vos feimens , parjure \ à la même 

heure , 
Yoos Tavez mis en gage ! 

VALBk E. 

. Ah i qu'à vos yeux je mcttrem^ 
Angélique. 
Ah ! ceffez de vouloir plus long-tems m'oBtrager, 
Cceuriiche. 

Hector, bas à f^alere. 
Nous devions tantôt le dégager ; 
It, comte mon avis, vous avez fait la cboCe* 
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Mad. La Ressourci» 

De tous vos débats , moi , je ne fuispoint la caufe } 
Et je prétends avoir nnon portrait , s'il vous plah. 

^D O R A N T I. 

Laîflez-Ie-moî garder ; j'en paierai l'intérSt 
Si fort qu'il vous plaira. 



SCENE VIII. 

CÉRONTB, ANGÉLIQUE, VALERE , DORANTE , 
NÉRINB , Mad. LA RESSOURCE , HECTOR. 

%Jvt mon ame eft ravie 
De voir qu'avec mon fils un tendre hymen vous lie ! 
J'attends depuis long-tems ce fortuné moment. 

N é R I M «. 

Son coeur relTent , je crois , le m£mc empreffe- 

ment. 

G i R o |f T a. 
De vous tfOQver ici je fuis ravi , mon frère. 
Vous prenez , ccojtM^mmi , cérame il faut cette 

affaire ; 
Et l'hymen de Madame , à vous en parlée net » 
N'étoit , en vérité , point du tout votre fait. 

D o & ▲ N T B. 
Il eft «cal. 
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GiRONTE, à AngéliqHf 
Le Notaire en ce lieu va fc rendre ; 
Avec lui nous prendrons le parti quMl faut prendre. 

N â R I N E. 

Oh 1 par ma foi, Monfieut» vous ne prendrez qu'un 

rat} 
Et le Notaire peut remporter fon contrat. 

G i R. o N T I. 
Comment donc 2 

ANGÉLxavv. 
Autrefois mon coeur eut la foibleflTd 
De rendre i votre fils tcndreffc pour tendreffe j 
isiais la fureur du jeu dont il cft poffédé , 
Pour mon portrait enfin fon lâche procédé , 
Me font ouvrir les yeux ; & , contre mon attente , 
Bn ce moment , Monficur , je me donne à Dorante. 

{à. Dorante. ) , 

Acceptei-vous ma maîn ? 

D O R A K T E. 

Ah! je fuis tr*p heureux 
Que vous vouliez cncor... 

GiRoNTB, À HeHor» 

Parle , toi , fî tu veux i 
Explique ce myftere. 

Hector. 

Ohî par ma foi , je n*ofçi 
Ce récit eft trop triftc en vers ainfi qu'en profc. 
G & R o K T B. 

Parle donc. 

Hector. 

Pqur ^voit mis « fans réflexion , 

le portrait de Madame , une heure , cnpenfîoo 
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' ( Montrant Mad. U J^effon/rct, ) 
Chez cette chienne-li , que Lucifer confonde , 
On nous donne nn congé le plus cruel du monde. 

G i R o N T B. 
Sans vouloir davantage ici l'interroger , 
Sa folle paflion ra*en fait affez juger. 
J'ai peine i retenir le courroux qui m'agite. 
Fils indigne de moi , va , je te déshérite i 
Je ne veux plus te voir , aprds cette aâion , 
£t te donne cent fois ma malédiâion. 

{Il fort.) . 



SCENE IX. 

ANGÉLIQUE, VALERl, DORANTE, NÉRINE « 
Madame LA RESSOURCE, HECTOR. 

Hector. 

XLi^ beau préfent de noce ! 

ANciLiQUi, i Valere , donnant U main à 
Dorante* 

A jamais je vous lai/Te. 
Si vous êtes heureux au jeu comme en maftrcfre» 
Bt n vous cDnfervtz auflî mal Tes préfens , 
Vous ne ferez , je crois , fotnine de long tem». 
Mad. LA RissoURCi,i Dorante» 
Bt mon portrait , Monfieor, vous platt-ii me le 
rendre ? 
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Do R A N T I. 

Vous n'aurci rien perdu dans cei lieux pour at- 
tendre } 
Ni toi , Nérinc , auflî. Suivci-moi toutes deux. 

( À raiere. ) 
Quelqu'autrefois , Monfîeur, vous ferez plus heu- 
reux. 

( I/^rt. ) 



SCENE X. 

Mad. LA RESSOURCE, VALERE, 
NÉRINE, HECTOR. 

Mad. LA RxssouRCi, faifant U révirtnct 
À raiere. 

JËiN. toute occafîon foyez fur de mon zèle. 
( Elle fort. ) 
Hector, i Mad. ta ](effource. 
Adieu , tifon d'enfer , felIe-Mathieu femelle. 
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SCENE X fe 

NÉRINB, VALBRE, HECTOR. 

\Jfvikct. au Ciel , ma maftreffc a tiré fon enjco. 
Vousépoufer, Monfieur, c'étoit jouer gros jeu. 
( Elle fort, en Imfatfant larévérence. ) 



SCENE XII & dernière. 

VALERE , HECTOR. 

( HeSlor fait la révérence à fom maître » ^ vt 

* pour fortir, ) 

Va LE« 1. 

\JV Vis- tu donc ? 

Hector. 
Je vais à la bibliothèque 
Prendre un livre , & vous lire un traité de Séneque. 

V A L E R F. 

Va, va , confolons-nous , Hector ; & quelque joue 
Le jeu m'acquittera des pertes de Tameur. 

/m du cinqtûcnu & dernUr Acic» 



LE CARNAVAL 
DE VENISE, 

BALLET 

Eit trois Aâes , avec un Prologue. 



Temttt 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

UN ORDONNATEUR. 

MINERVE. 

Un Suivant de \x Danfe. 

Un Suivant de la Mufîque. 

Choeur d'OuTriers. 

Ttioupe de Génies qui préfîdenfe aux Arts» 



PROLOGUE. 

ie Théâtre reprifente une Salle où l'on doit donner 
un Speâaele t tout y eji encore en défordre : le 
iieu eft plein de morceaux de boit & de décora" 
fions imparfaites , & l'ony voit qiêantité d^ow % 
'i/rifrs qui travaillent pour mettre tout en état. 



SCENE PREMIERE. 

UN ORDONNATEUR , CHCEUR D'OUVRIERS. 

L'OUDONHAT ITJ», 

Oatbx-vous, préparez ces lieux; 

Ne perdez pas des mûmens précieux. 

L B C H ot u R. 

Hâtons-nous , préparons ces lieux ; 

Ne perdons pas des momens précieux. j' 

L'Ordonnatiu». 

Redoublez vos efforts , dépêchez « le tems preffe s 

Tout aecufe votre lenteur \ 
on ne peut travailler avec affez d'ardeur , 

Quand au plaifir on s'intéreffe. v 

Hâtez-vous , préparez ces lieux î 
Ne perdez pas des momens précieux. 
L 1 C H <■ u R. 
Hâtons-nous , préparons ces lieux \ 
Ne perdonf pas des momcni précieux. 

V ^ 



ijâ "Prologue. 

L'O RDONNATKUm» 

Qaelle Divinité s'cmprefle 

A defcendre des Cîeux ? 

Minerve parofc à nos yeux. 



SCENE II. 

MINERVE , L'ORDONNATEUR , CHOEOR 
D'OUVRIERS. 

M I N B R ▼ I. 

J E quitte fans regret la demeure immorteUe » 
Pour venir , en ce >our , 
Dans une aimable Cour , 
Partager les plaifîrs d'une fSce nouvelle. 

Mais quel défordre affreux régne de toutes parts? 
t Quelle main téméraire 
Ote à ces lieux leur éclat ordinaire ? 
Eft ce ainfi qu'on prétend mériter mes regards ? 

L'Ordonnatevr. 
Par nos foins empreffés , par notre diligence , 
Nous allons fatisfaire à votre impatience. 
Hâtez-vous, préparez ces lieux ( 
« Ne perdex pas des momens précieux. 

L I C R « U R. 

, Hâtons-nous, préparons ces lieux; 
Ne perdons pas des momens précieux. 

M I M V R V B. 

Four attirer les yeux d'un grand Prince que j'aime. 
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Vos foins me paroi flfcnt trop lents ; 
Retitcx>voas , Miniftres négligeas. 
Je prétends m'employer moi-mSme. 

Accourez , Dieux des Arts ; embelli (Tez ces lieux } 
Qu'i ma voix votre ardeur réponde : 
Servez le fils du plus grand Roi du monde ; 
C'eft un emploi digne des Dieux. 



SCENE III. 

Les Divinités tjui préfident sux Arts, U Mnfiquty 
la Danft^ ta Peinture, l'ArchiteSture , e^c. vien- 
nent â la voix de Minerve , avec leurs SnivanSj^' 
élèvent itn Théâtre magnifique, 

LxCh<euil. o 

à BRvoNs le fili du plus grand Roi du monde ; 
C'eft un emploi digne des Dieux. 
Entrée des Génies qui préfident aux Ans» 
Un Suivant de la Mufique, 
Qu* Amour dans nos fëtet 
FaiTe des conquêtes i 
Où ce Dieu n'eft pas » 
Trouve-t-on des appas î 
Venez , cœurs fenffbles , 
Dans ces lieux paifîblet » 
Il garde pour vous 
les plaifirs les plus doux. 

Qu'amour , &c. 

V iij 



1J4 Prologue. 

Il caufe des larmes , 
Des foins , des alarmes » 
Mais fes biens parfaits 
Nous Tengenc de fes traits. 

Qa*amour » &c. 

L'0«.D ONNATl-UR. 

Les Di^ux feuls en ce jour auront-ils t'avantage 
De dlTcrtir le Maître di* ces lieux l 
Entre les Mortels & les Dieux » 
Il faut que ce bien fe partage. 
L'Ordonnatiu it,i»n Suivant de U Jf«- 
fi^»t <Sr »n Suivant de U Danfe , enfemble. 
Joignons nos voix , nos jeux & nos deiîrs ; 
Que l'on donne aux mortels le foin de fes plaiiîrs » 
Et dans le Temple de Mémoire 
Les Dieux prendront foin de fa gloire. 
( Les Génies des Arts retommeneent leur D*nfe» \ 
M I H x R ▼ a. 
Jeunes cceurs, échappés i la fureur de Mars, 

Venez, venez de toutes parts 
Faire au champ de l'Amour les moiflbns les plus 

belles; 
Venez vous délaffer de vos travaux guerriers; 

Faites ici des conquêtes nouvelles : 
Les myrrhes quelquefois valent bien les lauriers. 

Célébrez un Rot plein de gloire ; 
Ses travaux vous ont fait un repos précieux : 
Mille exploits écjatans confacrent fa mémoire; 
Il fait à fes drapeaux enchaîner la victoire ; 

La paix defccnd poiu lui des Cicuz. 
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L « C B « U K. 

Célébrons un Roi plein de gloire; 
Ses travaux nous ont fait un repo^ précieux : 
Mille exploits éclatans confacrent fa mémoire ; 
Il fait à fes drapeaux enchaîner la Viéioirc ; 

La Paix dcfcend pour lui des Cieux. 

M I N K X V E. 

Vous qui fuiTcx mes pas , remplifTex mon attente; 

Montrez, par les attraits d'un fpeâaclc pompeux» 
Tout ce ^c V«nif« a de jeux 
Dam la faifon la plus chactqantc. 



Fin d» Protogut, 



ACTEURS DE LA PIECE. 

L É \ N D R E , Cavâiiec Trançois , Amoureux 

d'Ifabelle. 
ISABELLE, Vénitienne, Amaiite de Léandre. 
L É O N O R E , Vénitienne , Amante de Léandre. 
RODOLPHE, Noble Vénitien , Amoareux 

d'irabellc. 
Troupe de Bohémiennet , d'Arméniens & d'Ef- 

pagnolg. 
LAFORTUNB. 
Troupe de Joueurs de di£Férentes Nations , Suf» 

/▼ans de la Fortune. 
Tioupe de Caftellans & de Barqueroles* 
LECARNAVAL. , 
Troupe de Marques. 



LE CARNAVAL 

DE VENISE, 

BALLET. 

ACTE PREMIER, 

Le Thidtrt rtfrifnte U Place S. Mért de Venîfe. 

SCENE PREMIERE. 

LÉ ON O RE, fenle. 

3* Al fait l'aveu de l'ardeur qui m'enflamme, 
L'Amour a vaincu la fierté ; 
Cet aveu , qui m'a tant coûté , 
P'un nouveau trouble agite encor mon ame. 

Amour , toi qui peux tout charmer , 
Pourquoi faut- il , f^us ton empire , 
Qu'on ait tant de plaifîr d'aimer , 
Et qu'on fouffirc tant à le dire } 

Je cherche en vain de toutes parti ; 

Léandre ne vient point s'oflFrir à mes regarda. 
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Depuis quMI connoît ma foiblefTe , 
Je ne vois plus le même empreflement. 
Hélas ! ce qui devroit animer un amant , 
Fait bien fouvent expirer fa tcndrefle. 

Amour , toi qui peux tout charmer , 
Pourquoi faut-il fous ton empire , 
Qu'on aie tant de plai/ir d'aimer , 
Et qu'on rifque tant i le dire ? 

Ifabelle patoît , un fotidaip mouvement 

Augmente ma crainte fatale. 

Ciel ! n'cft-ce point une rivale ? 
Ah ! qu'un cgeur aaipuicux «il jaloiu aîft^ment i 
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SCENE IL 

ISABILLB, LéONORE. 
Isabelle. 



B* 



9kH% ces beaux Iteax, où tout enchante , 
3e viens donner quelques momens 
Aux jeux , aux fpeâacles charmans 
Qu'ici la faifon nous préfente. 

L li o M o & >.. 
Dans ces fpeâacles , dans les jeux» 
Ce n'efl point cet éclat pompeux 

Qui toujours nous attire -, 
Sous ce prétexte , dans ces lieux , 
L'amour prend foin de nous conduire , 
pour y voir quelque objet qui nous plaît encor 
mieux. 

Isabelle. 
Je ne veux point faire un myftera 
Be l'amour qui peut m'engagcr ; 
J'aime un jeune Étranger , 
Et je cherche en ces lieux l'objet qui m*a fu plaire. 
L & o M o R E. 
A vous faire un pareil aveu 
Cette confidence m'engage »' 
£t pour un Étranger j'ai fenit naître un feu 

Que fon coeur avec moi partage. 
f)e fes tendres regards je me fens enchanter. 

Isabelle. 
A fes difcours flatteurs je n^'ai pu té/îfier. 
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L É O N O R ■• 

Il m*aime d*une ardeur extrême ; 
Il in*a juré de m'aimer conftammeni. 

IlABlLLI. 

Le tendre amant que j'aime 
M'a fait cent fois même ferment. 
L^o N ç R I. 
Apprenei-moi le nom de cet amant fidetfe. 

Isa bbll|. 
Nommez-moi cet objet de votre amour n^uTcUe. 
Enfemble. 
C'eflLéandre. Qii'entcnds.je ? 6 Dieax ! 

L i o N o X I. 
Le perfide ! 

ISABILLl. 

L'ingrat ! 

L i o M o xi. 

Il faut brifer nos nccttds i 
Que mon dépit falTe éclater le vôtre i 
Il nous abufe l'une ou l'autre. 

ISABELLX. 

Peut £tre que l'ingrat nous trompe toutes deux. 
L £ o N o X X. 
11 vient, pénétrons dans fon ame 
Le fecret de fx flamme. 



SCENE III. 
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SCENE III. 

LÉANDRE, ISABELLE, LÉONORE. 

ISABSLLB,i Léêndre. 

Jl uis-JB croire que votre caur 
Pour un autre que moi foupire i 

LioNORE, à Léandre* 
Ingrat î ne m*à-tu pas mille fois ofé dire 
Que tu brûlois pour moi d'une fîncere ardeur } . 
L i ▲ N D R E. 
Quand je rous vois enfemblc , 
L'amour , qui dans vos yeux tous fes charmes raf- 
femble , 
Eft également triomphant ; 
Entre deux beaux objets , qui tous deux faveni 
plaire. 
Le choix eft difficile ï faire. 
Et l'un de l'autre me défend. 

LioNORE, i Léandre» 
Explique-toi fans artifice. 

Isabelle, i Léandre» 
11 eft tems enfin de parler. 

L é o N o R , À Léandre* 
Il ne faut plus diffimul*. 

L A A N D R B. 

Quelle contrainte î quel fupplicc ! 
De vos tendres regards j*ai fenti les attraits; 
Je vous aimai , cbaimante Léonorc ; 
Tomel. X 
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Mais des yeux plus puilTans encore 
Ont fournis mon coeur i leurs traits'i 
C'eft Ifabelle que j'adore , 
Pour ne changer jamais. 
L É o N o R B. 
Ciel .* que Tiens-le d'entendre , & <{ac ma peine eft 

rude ! ' . 

efes-tu déclarer ton infidélité \ 

I SA B E L L B. 

En amour bien fouYent un peu d'incertitude 
Flatte plus que la vérité. 

L A O M O K B. 

Jouis de ta vidoire , orgueilleufe rivale } 

In fuite encore à mon malheur ; 
Et toi» perfide Amant, crois-tu voir dans mon cceue 
Difliper en regrets ma tendrefTe fatale \ 
Non , ingrat i je prétends que mon courroux égale 

Et furpaiTe encor mon ardeur t 
|c veux qu'à ma vengeance offert en facrifice > 

L'un ou l'autre périfTe ; 
J'en atteile le Ciel : en ce funcfle jour » 

Lahahie vengera l'amour. 

( EiUfnU ) 
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SCENE IV. 

LÉAMDRE, ISABELLE. 

L^AMDRI» 

^^UB cei Tains projets de vengeance 
Ne fervent qu'A ferrer nos nœuds. 

De divers Étrangers une troupe s'avance 1 
Ecoutons leurs concerts • prenons part à leurs Jeux* 



XIJ 
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SCENE V- 

VnttT99^9 de BohémieHnês 9 d'Arminiems t^ d*E/^ 
elétuons , avtc des g»itar*s , vient dans la Place 
Ssint'Mércfremdrepart ^ttuc pUififs diéCarnmval» 

Uns BoniftMisNNi. 

« A.MOR , amor , te*l giuro a f ê , 
u Tuo crudo ftral noa fa ptù per me. 
L I C R c o R rifete ces deux vers, &> tes repnnd À' 
chaque couplet. 
Un Esclaton. 
» lungf da me , vagaBcIti ; 
» Mon mi giova la ctadcicà. 
» Chi vuol fofpirar , 
»> Pud s'inamorar ; 
» Amor, non la voglio con te; 
» Lafcia mio core in libertà. 

Le Chaur, Amor, &c. 
L* Esclaton. 
f> Grata merce di coftante fè 
M Indarno vicn a confolar me , 
» Col foco non voglio più fcherzar s 
» Amor pcr me gioco non i ; 
I» Voglio ridere , non avampar. s» 

LeChmHTt Amor, &c. 
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TRADUCTION 

DES VERS ITALIENS. 



i^MouR , je t*cn donne ma foi , 
Tes traits ne font plus faits pour moi. 

Li Chmur , Amour , &c. 

Loin de moi févere Beauté ; 
Je renonce à U cruauté : 
Qui voudra foupirer , s* enflamme : 
Plus de commerce , Amour ; fuis, laiflfe dans mon 
ame 
£t le calme & la liberté. 

Le Chce»r, Amour , &c. 

En vain , pour me flatter un peu , 
La conftance me montre un prix que je defîre : 
L'on ne badine point en vain avec le feu 5 

L'Amour pour mol n'cft pas un jsu ; 
Je se veux point brûler , fi je puis; je veux rire» 

Le Chmwfy Àinour , &c. f 
Xi9 



14;S Le Carnaval de P'^enïfe , 

La Troupe contins Us mx, eSr danfe U yiUanetlem 
Uni MvsiciENNS</e U Ttêufe, 

formons , s'il eft poffible , 

Les plus doux concerts s 
Ce féjour cft pai/ible 

Dans le fein des mers. 

Li Ch«rur répète les ii»atrevers pricédens à cba^»» 
coHplet. 

La Musicisnnb. 

. Neptune » plus tranquille , 
Pour flatter nos vœxix , 
Sert , dans ce doux afyle , 
De théâtre aux jeux. 

Le Cbmur, Formons , s'il cft poâ^e , &c. 

La MvsicxiNNi. 

Nous re^Tentons dans l'onde . 

Le flambeau d'Amour t 
U eft plus cher au monde 

Que celui du jour. , 

Le Chcmrt Formons, s'il eft poffible, &c» 

On recommence là danfe* 

Uni Bohémiinni. 

Tout plaît , tout rit dans ce beau féjoui; 
Vtfnus y tient fa brillante Cour. 

Li Chcur répète ces ieHJt vers à tbéfitf coftpleu 
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Un a r u i h 1 1 h. 
Dans ces beaux lieux remplis d'attraitc , 
L'Amour n'a que d'aimables traits } 
Tout vient , jeunes cœurs , flatter voi defiri j 
Si l'hiver chaffc leszéphirs. 
Il vous ramené les doux plaidrs. 
Le Chmm répète , Tout platt , tout rit , &c. 

L'A & M É N I I K. 

Malgré la glace & les noirs frimatt. 
Nous rcflentons des feux pleins d'appât , 
Et les jeux fuivent par-tout nos pas. 
Quel printenw fait de plus beaux jours? 
Au lieu de fleurs,, il naît des Amours. 
Le Chmnr répète^ Tout plaît , tout rît , dcc. 



SCENE VI. 

LÉANDRE, ISABELLE, 

hk AS XTR I. 

Vous brillez à mes yeux d'une grâce nouvelle » 
Et je brûle pour vous d'une nouvelle ardeur : 
La Mère des amours ne fut jamais fi belle i 
Tout le feu de vos yeux a paffé dans mon coeuc* 

ISABXLLB. 

Je crains une rivale ; & mon ardeur fidellc 
Me fait fentit de moxtelles teireuzi. 
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L i A N D K I. 

Ne craignex tien de fe« fureutt* 

ISABILLI. 

Je crains plus de votre inconftance. 

L< ANDKl. 

Ah \ que cette crainte m'ofFenfe ! 

ISABBLLVé 

fourquoi vous ofFenfer de la jufte frayeur 

Dont je fens les atteintes ? 

Les troubles & les ccatntes 
Sont les pccBiiers eâFets d'une naiiTante ardeur. 

L i A N D a B. 
De ce tendre difcours que mon ame eft ravie j 

ISABBLLI. 

D'un jaloux odieux )e crains la barbarie ; 

Si notre amour éclatoit i fes yeux , 
lien ne pourroit calmer Tes tranrportt furieux. 

L é A N O R E. 

L'Amour, armé de la confiance , 
Ke craint ni rivaux , ni jaloux; 
Si nos coeurs font d'intelligence. 
Rien n'eft k redouter pour nous. 
D'un jaloux importun tromper ta vigilance » 
C'eft goûter par avance 
Ce que l'Amour a de plos deux. 

laABXLLB. 

Brûlerex-vottS pour moi d'une Bamme fincere ? 

Là AN DR B. 

Pouvcx vous vous connnître , & me le «lemandcr ? 

ISABBLLX. 

Lt conquête d'un coeur eft plus aifée à faire , 
Qa'cllc n*eft ftcilc à garder. 
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L i A K D R B. 

Banni (Tez ces alarmes , 
Rendez le calme à votre cœur ; 

Vos beaux yeux & vos charmes 
Vous répondront de mon ardeur. 
Enfemble» 

Goûtons , fans nous contraindre , 

tes plaifirs les plus doux. 

Ah ! que pouvons-nous craindre» 

$i l'Amour cft pouc nous i 



Fin du primier AUê* 
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ACTE I 



I. 






SCENE PREMIERE. 

RODOLPHE, /,„/. 

Qui déchirent IM cœur, ialou,. 
Qud,u.foitlcpoid.devo.ch,f„c, 
Amaia, qae votre fort efl doux ■ 

Dïux tyran. d<n> mon cœur exer«n. ! , 

o7''t""''""*''«P<"""" peine. 
Qui déchirent le, cœur, j.lou, 
QueI,„.foi„.poM,j„„^^ 

*««,, qne votre fort .«doux i' 
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SCENE II. 

L]& O N OR B, RODOLPHE. 
L i O N O R z. 

XYjLALGRfitoutel'ardeur qui régne dantyotrcamc, 
On TOUS fédutt , on trahit votre flamme. 

Rodolphe. 
Ali ! je m'ettdoiKois bien } & mes foupçons jaloux 
M'en avoient inftruii avant vous. 

L é o N o R I. 
Un autre amant , fans réfiftance , 
Remporte le prix le plus doux » 
Que m6:ieoii votre conftancc» 

RODOtPHt. 

Nommek-moi Teotement le rival qui m'ofFenfe , 

£fi laiiTer agir mon coocroux. 
L fc o N o R 1. 

L'affront eft égal entre nous. 

Je veux partager la vengeance. 
Un ingrat me jurait de vivre fous mes loix , 

Je me flattois de ce bonheur extrême i 
On fe laiffe aifément tromper par ce qu'on aime , 
Lorfque l'on cft trompé pour la première fois. 
A ce perfide amant Ifabelle a fu plaire , 
It Léandre à £u yeux... 

RODOLPHl. 

O Ciel l que dites- vous î 
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Que l'amour «Uns nos cceuts fe transforme en colère^ 
Vengeons-nous , hâtons nos coups ; 
La vengeance qu'on diffcre 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

LioNORi,i part. 
Ct toi, focs de mon coeur , indigne & fbible relie ^ 
D'unf iinputflante ardeurs 
Ne me parle plus en faveur 
D'un perfide que je détefte. 

Rodolphe, i part* 
J'étoufFerai la voix d'une pitié fiinefte - 
Qui crie en vain dans le fond de mon cœur. 
Enfemhit, 
Que l'amour dans nos coeurs fe transforme en colères 
VengeonMious , hitons nos coups \ 
La vengeance qu'on diflTere 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

RODOLPHI. 

Rien ne peut s*oppofcr i mon impatience; 
Allons i couionsà U vengeance. 



SCENE m. 
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SCENE III. 

X.a Fortune paroitt fuivU d'une Troupe dejotiemf 
de tontes Nations, 

C H (£ U«. de Sitivaws de U Fettume* 



Suivons tous , d'une iirdeui: fidcUe t 
Ceft la Fortune ici qui nous appelle s 
Son poQTOfr peut combler nos vœux t 
Tous les biens dolent autour d'elle ) 
C'eft elle qui nous rend heureux. 
Xa PoRTuva. 
Je fuis fille du fort , inconftante & légère t 
Tout fiéchtl fous ma Km. 
De tous les Dieux que le monde révère » 
Quel autre a plus d'encens que moi^ 

Je traîne à mon char la vtâoire ; 
Je brife , quand je veu^ , des trônes éclatans } 

It je puis , à tous les inftans, 
rar quelque événement éternifer ma gloire. 

Venez implorer mon fecours , 
Amans qu'un trifte fort accable ; 
Jcfaisnattre à mon gré le momeni favorable 
Que , fans moi , l'on attend toujours. 
Entrée de Suivans de U Portime» 
Un Masqui. 
De tes rigueurs , 
Ni de t€« f^Teiuf , 
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FortuM inconftante , 
Je ne crains rien , rien ne me tente ; 
Tout ton pouvoir 
Ne fait ni ma crainte , ni mon efpoir. 

Le bien qui peut enchanter mon ame , 
Eft de brûler d'une confiante flamme , 
Et d'allumer de femblables feux. 
Deux yeux 
Touchans , 
Char m ans , 
Elèvent mon fort aux cieux i 
Sans celTe je les implore. 
Je les adore i 
Ce font mes rois, ma fortune, & mes dieux. 



K 



SCENE IV. 

Le Théâtre change , &' repréfente une vue de plu- 
fieurs Palais o» Balcons* Le refle de rAâefepajJ'e 
pendant la nuit» 

RODOLl^HE, /*»/. 

JDe fes voile» épais la nuit couvre les cknx. 
Je fais que mon rival , dans l'ardeur qui le prefle. 
Doit ici , par Ces chants , exprimer fa tendreflc j 
Pour robfervcr , cachons-nous en ces Iteux. 
( ///* retire davs tt» c«»rf# Théâtre, ) 
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SCENE V. 

Léandrt condmt une Troupe de MH/tciens , pour 
donner làneférinade â JfabeUe, 

L É A N D R E. 

JU'oux charme des ennuis & des peines prenantes, 
Favorable Divinité , 
Sommeil , qui , dans ta fiufleté 
De tes illufions charmantes. 
Nous fais goûter la vérité 
De cents doUceurs les plus touchantes » 
Viens verfer fur cette Beauté 
De tes pavots les vapeurs les plus lentes \ 

Et fais que fon coeur enchanté 
Jouifl'c du repos que fes yeux m'ont ôté. 
Les Jdujkitns fe joi^ent à Léandrey ^chantent 
te Trh Uâlùn qmifitii. 



Ti) 



ijtf -le Camavatie Vaûji » 
TRIO ITALIEN*. 

te Luci belte , dprmite ; 
s» Dch \ per pieti , un momento ccffat*,. 
s» Con i daidi 
» De» voftri fgnardi , 
pi rinovvar al cor le mie ferice. «> 

L i A W 9 M. « » appertetf ant qwlqw*»n «N» balccm 
d'J/abelU. 

L'Amour me favori ft , 9c je vols djaxs ces lieux 
Une clarté nouTclle : 
N'en doutez point , mes yeux ; 
C»eft l'Aurore , ou c'cft Ifabclle. 



SCENE V k 

I s A E E LL 1, ylir /• 3alco9m 

ce IVjLi dice la fperanta 

s> Ch' il tormcnto. 

3> In contento 

Ti> Si cangcrà. 
» Tra le fpioe nafcofa 

v» Si trova la rofa s 
m ?ia le pêne amoc tnonferv 
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TRADUCTION 

DU TRIO ITALIEN. 

Dormez, beaux yeux , dormez fans craintes \ 
Et ceH'ez un moment , avec vos traiu vatn()u«ius , 
De renouveller les atteintes 
Dont vous percez les €ctur<« 



TRADUCTION. 

DE L*AIR ITALIEN. 

JL'espérancb me dit que nos peines mortelles 
Se changeront en des plaifirs charmans. 
Parmi les épines cruelles 
On voit lesrofes les plus belles ; 
L'amour doit uiompher au milieu des tourmens. 
Yiii 
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LA A H DKB. 

QacUc fdkité peut égaler la mienne ! 

n £iat qoitter ce lico chaimant 
Un jalooz s'endort avec pci«c , 
Mais il fe rérdllc aifémcnt. 



SCENE VII. 

RODOLPHE , f^rtmmt d» liem 0m U étsu 
uuhé. 

Je me fus fait trop tong-tems violcnoe . 
Te ne puis plus cacher mes tranfpoits funciiz. 

On donc eft cet audacieux ? 

Mais il fiiit en vain mapréfencc 1 
Avant que le foldl paroifle dans ces Bemr» 

Les nvmftra de ma vengeance 
Etândraot daof ion ûpg da foixiii|iiticiub 
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SCENE VIII. 

ISABELLE» RODOLPHE» 
I s A a 1 L L 1 , crayMt parler à Uandre. 

J E cède à mon impatience ; 
Et , tandis que U nuit triomphe encot dn îour , 
Che» Léandre , je vien« , conduite pat l'Amour » 
Vous dise de mei feux toute la Tiolence» 

Quel plaifîf de tromper & le* foini 8c le» yeux 
D»un jaloux imponun qui m'obfedc en tous lieux? 

Que je le hais ! que fon amour me gêne i 
Rienn'eft comparable à la haine 
Que je reffens pour ce Jaloux , 
Que ramour Tiolent dont je brûle pour voue. 

RODOLPHI. 

Ingrate ! 

ISAXILLI. 

Ah Ciel î 

R0DOX.PHI. 
Ma voix t'étonnc. 
Je fais le» trahîfons où ton cœur s'abandonne. 
Isabelle. 
Si le fort trahit votre efpoir, 
C'eft à vous qu'il faut vous en prendre 1 
Pourquoi eherchex-vou» à favoir 
Cf qu'on M veut pai vqu» apprendre I 
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RO D OL F Hl, 

e Dieux ! 

ISABItLl. 

Ne m'aimez plus; rompes , rompez des noeuds 
Qui ne fauroîcnt vous rendre heureux. 

RODOLFHB. 

Puis-je brifer la chatnt qui m'accable ? 
Mon coeur par ^o% attraits s'cft trop laifTé charmer ; 

Si vous ne voulez pas m'armcr , 
SoufFiei du moins que je vous trouve aimable. 

Je veux vous adorer malgré moi , malgré vons ; 
J'efpere que le tems rendra mon fort plus doux. 

ISABit-LX. 

Dans mes yeux vous avez pu lire 
Le fort que vous gardoit mon coeur : 
Jamais d'aucun regard flatteur 
Ai.je entrepris de vous féduire i 
Ah ! quand on reiTent quelque ardeur , 
Les yeux font-îls fî long-tems à le dire i 
Rodolphe. 
Pour rendre le calme \ me» fcns , 
St pour payer l'amour dont mon ame eft atteinte , 
Dites que vous m'aimez : trompez-mot , j'y con- 

fenst 
Cette fauffc pitié , cette cruelle feinte , 
Peut-être calmeront les tourmens que je fens. 

ISAVILLI. 

C'eft une peine quBnd on atmo , 
D'avouer un penchant qu'on trouve plein d'appai \ 

Ce ferott un fupplice extrême 
De déclarer des feux que l'on nt relTcnt pa«. 
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R O D O L P H I. 

Mon tendre amour , de votre haine 
Ne fcrt-t-il jamais viâorieux? 
Vout gardez le filence , infenfible ! inhumaine ! 

ISABILLI. 

L*aurore va paroîcre , il faut quitter ces lieux. 



SCENE IX- 

RODOLPHE, /e»/. 

J; o u » trouver un amant qa*en vain ton cocuf 
adore , 
La nuit n*a point d'horreur peur toi ; 
Et tu crains avec moi 
Le retour de l'aurore ! 
Va • cours chercher ce rival odieux 
Qui de ton coeur s'eft rendu maître ) 
Tes mépris trop injurieux 
Étoui&nt tout l'amour que j*ai pris dans tes yeuzî 
Mats mon jufte dépit te fera bien connoftre 
Que fî je fais aimer , >e hais encor mieux. 



Fin du fécond jiSLê. 
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ACTE III. 

Lt Théâtre repréftnPt une Place de Venife , envi- 
ronnée de Palais magnifiques , où fe rendent quan- 
tité de CanatM comjtrts de Gondoles» 



SCENE PREMIERE. 

LÉONORE, fenle, 

JL RANSPORTS de vengeance & de haine, 
Succédez à l'amour qui régnoit dans mon coeur ; 
Mon. ingrat va périr 5c fa mort eft certaine ; 
Peut-£tre en ce moment une main inhumaine... 

Je tremble... je frémis d'horreur. 
Barbares... arr£tex... votre fureur eft vaine ; 
L'ingrat que vous percez , caufe encor ma langueur. 

Tranfports de venj{canct & de haine , 
Ne chaiTex point l'amour qui Batteencor mon coeur. 

Mats il vie pour une autre ! (Jne pitié foudaine 
Doit-elle s'oppofer à mon dépit vengeur ? 
Mintftres qui fervcz le courroux qui m'entraîne , 
Frappez... & qu'en mourant , cet infidèle apprenne 
Que je l'immole â ma fureur. 

Tranfports de vengeance & de haine. 
Succédez à l'amour qui régnoit dans mon coeur» 



Ballet. 1^3 

SCENE II. 

RODOLPHE, LÉONORE. 

Rodolphe. 

A. LA fin vous âtcs vengée t 
J'ai fcrvi le juftc tranfport 
De notre tendreffo outragée } 
Votre ingrat rve vit pluf , & mon rival eft mort. 

L li O N O R B. 

Il cft mort , juftes Dieux ! ma bouche impitoyable 
A prononcé Tartét de fon trépas -, 
Qu'ai-je fait , malheurcufe ? hélas î 

RoDOLtHl. 

Il ne vit plus j & le ciel redoutable , 
S'ilrcfpiroitcncor, no le fauvetoit pas. 

L É O N O R 1. 

Tu ras foufFeri , ô Ciel î & ta main équitable 
Ne punit point ces attentats i 
Que fais -tu > qui retient ton bras ? 
Lance ta foudre épouvantable ; 
Sut ce traître ou fur moi , fais voler fcs éclats , 
TU ne faurois manquer de frapper un coupable. 
Enfemble. 

LâoNORi Ccft toi qui lui perce le cccur. 

RODOLPHE.... Ceft vous qui lui pciccz U coeur. 
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L à O N O K 1. 

Crad ! dis -moi quel eft fon crime ^ 

Rodolphe. 
Voue- demandiez une viâîme. 

LioMotl..... Devois tu croire mon ardeur ? 
RoDOLPHS...DeTiez-vous armer ma fureur ? 

LioNORE C'eft toi qui lui perce le coeur. 

RoooLPMi... C'eft VOUS qui lui percez le cocur. 

RODOLPHl. 

Calmez les déplaifirs dont votre ame eft faifie. 
Pour oublier leur perfidie, 
Aimons-nous , unifions nos cœurs ; 
Et qu'un amour formé de nos communs malfaçon» 
Soit le fruit de ta jaloufie. 

t i o M o a t. 
Que je m'uniOe à toi , 
Monfke forti de l'infernal empire f 
Va... fuis... je frémis d'effroi i 
Que le jour que je roi , 
Que l'air que je refpîre 
Me foit commun arec toi» 



SCENE m. 
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SCENE III. 

RODOLPHE, ftul. 

JL A ISS OMS de fés regrets calmer la violence. 

( On entend nn bruit de rijomff'ance» ) 

Mais le parti vî<ftorieux 
Du combat que le peuple a donné dans ces lieux 

Vient montrer fa réjoui/Tance. 

Allons faire favolr à l'objet qui m'ofFcnfe 
Un trépas dont fon coeur fera faifi d'effroi ; 
Je perds le prix de ma vengeance , 
Si ringrate l'apprend d'un autre que de moi. 



Tome L 
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SCENE IV. 

DIVERTISSEMENT D I C ASTEL L ANS 
& de BarquetoUei, avec le fifre & le tamboucfn. 

Lts CaJleïUnse^ Us Nkoltes font deux Pértis ef- 
poféf dans Venife , qni donnent pendant le Car- 
ntuàly pour divertir le Peuple , ai» combat à 
coups de poing ponrfe rendre maîtres d*»n Pent, U 
Parti viHorieuxfe promené dans toute la Ville, 
avec des cris de ioie &• des acclamations pmbliqwes. 

Vv Chi» d« Castillans. 

' INous triomphons fur les eaux, fur la teircî 
Nous mêlons dans nos jeux IMmage de la guczie: 
Mêlons auffi dans ce beau jour , 
Qui nous comble de gloire , 
Des cbanfons d'amour 
Aux chants de viftoire i 
Des chanfons d'amout 
Au fon du tambour. 

L 1 C H « V R. 
Nous triomphons fur les eaux , fur U terre? 
Nous mêlons dans nos jeux l'image de la guerre: 
Mêlons auffi "dans ce beau jour. 
Qui nous comble de gloire > 
Des cbanfons d'amour 
Aux chants de tiâoite *, 



Ballet. 167 

Des chanfons d»amour 
Au fon du tambour. 
Dit CaJielUns &> des CaflelUnes témoignent , par 
leur danfe , la joie qu'ils ont de leiét victoire» 
Un-b Castellani. 
Entré la crainte & l'cfpérance , 
Sur le fein de Neptune , on ctt i tous niomen» ; 
I^'empire de T Amour n*a pas plus de confiance, 
Xt l'on y voit flotter fans cefTe les amans 
Entre la crainte & l'efpérance. 
JLe Parti viSiorieux recommence fa danft* 
Uni Bakqviroli. 
Embarquei-vous, 
L Amans , fans faire réfiftance \ 
Embarquez-Tous , 
L'empire de l*amour eft doux. 

C'eft une mer toujours fujcttc à Pînconftancc , 
Que quelque orage à tout moment vient agiter 5 
Malgré ces maux, le calme de l'indifférence 
Eft encor plus cent fois i redouter. 
Etttrie des Gondoliers ^ dts Gendolieres*. 
L X C H a u X. 
Tout rit à nos defirs , 
Ne fongeons qu'aux plaifici» 
Que le vent gronde , 
Que la mer fouleve Tes flots , 
Que le Ciel en feu leur réponde ; 
Nous goûtons ici le ropos. 
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SCENE V. 



M. 



ISABELLE, /ètf/r. 



lis yeux , fermez -TOUS à jamais « 
Ou ne TOUS ouvrez plus que pour verfer des larmes. 

Le jour eft pour moi déformais 
Un fujet de pdne & d'alarmes. 

Met yeux , fermcz-Tous à jamais. 
Ou ne TOUS ouvrez plus que pour verfer des larmes. 

Je fuis coupable de vos charmes , 
)'ai trop fait briller vos attraits ; 
Et je veux , par les mêmes armes « 
Me punir des maux que j'ai faiu. 

Mes yeux , fermez-vous à jamais , 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verfer des larmes. 

Mais que fervent , hdias ! ces regrets fuperflus ? 

Cher Léandse , tu ne vis plus. 
Quand tu defcends pour moi dans la nuit étemelle. 
Doit- il m*étre permis de voir encor le jour ? 
Non, non : pour me rejoindre à cet amant fidèle , 
I a plus affîreufe mort me paroîcca trop belle , 
Es ce fer doit ouvrir un chemin i l'amour. 

( Eiiê $ire f»n fyUt P9»r s'tn frapper. ) 
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SCENE VI. 

LÉANORE, ISABELLE. 
L i A N D n E , liéi arrêtant te bras, 

V>i£l! que voulez-vous entreprendre ? 

ISABILLI. 

Dois- je en croire mes yeux ? efl-ce vous cher 
L^andre ? 

L£ A N D R X. 

Quelle aveugle fureur vous arrache le jour ? 

ISABBLLX. 

Le bruit de votre mort caufoit feu! mes afarmes» 
Mon fang verfé , mieux que mes larmes , 
Vous alloit prouver mon amour. 

L É A N D R B. 

Quoi ! vous mouriez pour moi ! Dieux ! quelle 
■ barbarie 
De votre fort hâtoit le cours } 

Hélas ! toute ma vie 
Ne vaut pas un feul de vos jours. 

Un ialoux que la rage anime, 
Vient de faire éclater Ton barbare courroux i 
II a porté les mains fur une autre viétimc , 
Et la nuit flfc l'Amour m*ont fanvé de Tes coupt. 
Zilj 
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Isabelle. 
Je FCTOis enfin ce que j'aîme ; 
L'excès de mon bonheur fe peut-il concevoir? 
Je aains que le plaifîr extrême 
Que je fens â tous voir 
Ne falTc fur mes jours l'efFct du dércfpoir. 

L £ ▲ N D A I. 
Vivons pour nous aimer , vivons , malgré l'envie; 
Nous triomphons des jaloux & du fort : 
Que notre crainte foit fui vie 

Du plus tendre tranfporc; 
Aimezrmoi , tout vout y convie : 
Si vous vouliez donner votre fang à ma mort. 
Hélas ! que pourriez-vous refufer à ma vie ? 

Bnpemhlu 
Suivons nos doux emportcmens ; 
Aimons-nous d'une ardeur nouvelle ; 
Quand l'Amour au jour nous rappelle , 
Nous lui devons tous nos momens. 
L é A N D a E. 
Fuyons un lieu funefte â de tendres amans. 
Isabelle. 
Je fais mon bonheur de vous fuivre. 
Je vous allois chercher dans le fein du trépas ; 

Lorfquc pour moi l'amour vous fait revivre, . 
Qui pourroit m 'empêcher de voler fur vos pas > 

L iAN D R E. 

On doit donner au Peuple , en ce jour favorrbie^ 
^n fpedtacle où d'Orphée en teuace la fable i 
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Un bal pompeux do?t fuivre cet plaifirs 1 
Le tumulte & la nuit fervironi nos dtÛTS. 

Je vais en ce lieu vous attendre : 
Vn vatfleau par mes foins dans le port va f« tendre» 

Pour nous porter en des climats plus doux , 
Où nous pourrons braver la fureur des jaloux , 
Et goûter lee douceurs de l'hymen le plus tcndre- 

Penddnt qtM les violons jo»ent l'entrfaiie, on voit 
defcendre un Théâtre fermé d*une toile « qui occupe 
• toute l* étendue du premier. Ce qui rejle d'efpace 
fufqu*À l'Orcbefhre autient plufieurs r*ngs de loges 
pleines des différentes perfonnes placées pour voir 
un Opéra* 



Fin du troifiemê jiCét. 



O R F E O 

NELL' INFERNO, 
OPERA. 



PERSONAGGI. 



PLUTONE. 

ORFEO. 

I U R I D I C E. 

Un* Ombra. 

Coco di Mumi iafemaUri 

Coto di Follctti. 



ORPHÉE 

AUX EN t^ E R S, 
OPÉRA. 

ACTEURS. 

P L U T O N. 

ORPHÉE. 

E U R I D I C E. 

Une Ombre. 

Troupe de Divinîtéi infcmaUs* 

Txoope d'fifprics folcti* 



O R F E O 

NELL' INFERNO, 
OPERA. 

// Teatro rappreftnta la Reggia £. Pîutone. 

SCENA PRIMA. 

P L U T o N E , fra Numî infernali. 

«c Sl akta&si Numi , ail* armi! ail* armi! 
C o n o. 
•» AU' armi • ail* armi ! 

P L V T o N 1. 

» Un Mortal infolente , 
» Al dirpetto della forte, 
s> Pafla vivo nel regno della Morte , 
» Per turbarmi. 
» AU* armi i 

s» Freme il Tartaro , 
v* Gemc TErebo. 



ORPHÉE 

AUX ENFERSi 

OPÉRA. 

te Théâtre repriJenU le Palais de Pluton» 

SCENE PREMIERE. 

P L U T O N , 4fu milieu d'ttne TroHpt dt Divinitii 
« infernalts, 

iJiivx det Enfers , aux armes l 
L I C H a 17 R« 
Aux armes! aux armes l 

P L V T o M. 

Un Mortel infolent , malgré la loi du fort , 

Dans les Royaumes de la Mort 
Dcfcend encor vivant, & caufc mes alarmes. 
Aux armes! aux armos! 

Le Tartare frémit, 
L'firebe gémit > 
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«> Strîdc Cerbero. 

» Tartarei Numi , 

» Ail' acmi ! 

Co RO. 

s»All'anni!all*arini! 

( Si fentt finfonU pUmiJpmui. ) 

Plut onz. 

» Ma quai nuova armonta ? 
s» Quai feaTC fînfonia 
>i Dal coc di Pluront 
n L'ira depone ! 



SCENE II. 
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Cerbère mugit , 
Dieux dc< Enfers , aux armes ! 

L I C H <■ u K« 

Aux armes ! aux armes 1 

( On tnfend une fimphonu très-douci, ) 

P L u T O N. 

Mais quels chants remplis de douceur J 
Quelle douce harmonie 
Chaffe la barbarie 
D'un cauc comme le mien , ourcrt k la fureur ! 



T»mi U Ai 
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S C £ N A II. 

O&fiO, FLUTONE. 

O E F ■ o. 

M Uf oMiitATom. dell* Ombre t 
o Al tuo foglio Amor m'invita : 
•) Euridice c morta » 
» Ahi ! dure peae î 
«Otoglimilavica, 
O tcndînû al mio bcn. 

P L « T o M 1. 

•O Troppo di te fi prega; 
» Ma, fc Amore lo ruol, Plato nol nesa* 
tf Parti , ma con tal patto, 
» Che non miri Euridice , 
]• Sin ch' al regno del giorno 
• Il Taroo ti fia £atto. 
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SCENE I I. 

ORPHÉE, PLUTON. 

Oe Y jaiB. 

Jl uissAïrr Maître Act Ombres , 
A ton trône enflammé l'Amour conduit mes ^âi| 
La charmante Euridice , bêlas ! 
A paflfé Ict rivages fombres ; 
Rends moi cet objet plein d'appas , 
Ou, par pitié, donne-moi le uépas. 

P L u T o N. 

Plus loin que ton efpoir tu portes ta demande ; 
Mais Pluton y confent , (i l'Amour le commande» 

Part ; fors du ténébreux «jour x 
Mais je prétends qu'une loi s'accompliffe j 

Ne rc«;arde point Euridice , 
Que lu ne fois rendu dans l'empire du |our. 



Ailf 
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SCENA II L 

O R F E O. 

« Y iTTORtA , mio cuore : 
a» HA Tjnto Amote, 

» Ilriro , itcanio, 
» Al duel Aiccede : 
9> Al dolce Incanto , 
»D'an vago ciglio l'Infemo cède. » 
Upkt il Sallode* Humi infernali^ Spirfifoltetth 

\ . -^ 

SCENA I V; 

17 N. OMBRA fort»nat€^ 

« Al* lampo 
» D'unbel volto refitta chi pu&} 
o Pcnctra il Ciel un vago fcmbiantc , 
a E d'cU* infcmo fteff* t'aprc le port». » 

( Si ritommùtcié U bàUo^ > 
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SCENE III. 

O R P H Ê I. 

JMloN cœur , chantet votr« viâoire \ 
L'Amour eft touronné d« gloire. 

Les ris & les chants 
A la doulcar iuccédcnt % 
Les Enfers cèdent 
Aux charmes de deux yeux touchans. ^ 
Sntréid* Divinitis mfnuaies & tTEfpritsfoUts. 

SCENE IV. 

UNE OMBRE heurtiife, 

d ovTiiKNi qui pourra les traits & les (îclalrs 

QuVin voit partir d'un beau vifage -, 
La beauté dans les Cieux trouve un aifé paflfagc y 
It fc fait même ouvrir les perces des Enfers. 
( 09 rtcommtnce ta dan/e.) 



AaiU 
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S C E N A V. 

lU&lDICE. 

•L fe^im piacer al mio ben • 
» Amori , ▼oUtcmi in icn i 

» Fugite , nuctiri s 

» Fugite , fofpiri ; 
M NoB taïkate dcU' aima 3 be» ftren. i» 

S C É N A VI. 

ORFIO, BURIDICE. 

O K * 1 o 9 féSÀfnx.* wMât Emridieem 

lEvaiDXCi. 

« 1/eh ! pcr pteti mira , Orfêo , dû f adora«. 

O m V I o t rigêmrdMud» Emidict* 

pEunfioe» miobcn, ti vedo ancora ! » 
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SCENE V. 

E U R I n I C B , fewle, 

Jr ouft plaire i l'objet qui m*cnflamme , 
^ AmouN , volez tous dans mon aine ; 
Fuyez , peines , foapirs , ne revenez jamais 
De mon coeur amoureux interrompre la paix. 
( 0» recommence» ) 



SCENE VI. 

O R L> H É £ , E U R I D I C K. 

O a 1^ H é I « pajjefans regarder Enridice» 
E VR I o X c X. 

J ETTi , Orphée, un regard fur celle qui t'adore. 

O a P H il , regardant Euridke. 
Chère Euridice t enfin , je vous revois encore! 
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S C E N A VIL 

PLUTONE, ORFEO, £ U R I D I C E. 

F L U T O M B. 

ctJtuGz, temeratio., 
» Gia che del decceto n>la 

»> Violafti ia fc j 
» Qui rjmanga Euridice. 

Or F b o* 

A O Dio I 

P L u T o Hl. 

»> Su ch* un diligente ftiipï 
»> Porti quel'pcrfido 
» A riveder il fuol { 
» Cofi 1*1 uto lo vuol. 

Orf 1 o. 

«Origot! ôcrudeltà, 

E V R I D I c I. 

«> Colpà d'amore meita picti. » 

( J>em9B9 portânoOrfe**) 
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SCENE VII. 

FLUTON, ORPHÉE, EURIDICE. 

P b V T O N. 

Va, fuis loin d« mas 7eax« 
Mortel trop téméraire » 
Puifque des Dieux 
Tu violes l*arrét févere. 

O R P H ^ I. 

O Dieux! 

P L U T O Ni 

Qu'une troupe rapid» 
De Démons empre(fés 
Dtns l'empire des airs reporte ce perfide : 
Pluton commande , obéiflez. 

OXFRl&l. 

Quelle rigueur impitoyable ! 

lUXIDICl. 

Un crioM de ramour n'etUil point pardonnable ? 
( Dts Démnt tnlrueiit Orphée* ) 



^8 tf Le Carnaval de Venife , 
SCENA VII L 

PLUT ONE. 

«c V 01 , per fiigar faa noia , 
» Spirti d'Averno, tnoftrate lagioU. 
» Si canti , fi goda , 
» Si balti , fi t jda ; 
n Non fi patU di doler 
ïi Dove fplende la face d'Amor. 

C o R o* 

» Si eanti , fi goda , 
»Siballi, fi ridai 
)) Non fi parli di dolor 
M Dovc fplende la face d'Amor. a 
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SCENE V I I L 

t» L U T O N. 

IliSPRiTS infernaux , en ce jour , 
Pour chaâer le chagrin qui la pcefTe , 
Riez, chantez, danlez, montrez votre alUgreffe } 
Qu'on ne parle plut de triftefTe 
Où brille le flambeau d'Amour. 

L I C H 01 V R. 

Rions, chantoni, danfons, montrons notre allé- 
greffe; 
Qu'on ne parle plus de triftefle 
Où brille U flambeau d'Amour. 



288 Lt Carnaval de Vcnife , 



SCENE I X« 

LÊANDR.B, ISABELLE. 

L ]ft A N o R s. 

J.L cft tems de partir l'occafion eft belle ; 
Tont confptre pour nous , & la met & les vents i 
Profitons bien de ces heureux moment \ 
AlIoQi oà l'Am^ttc nom appelle» 



M 



s\ 



Saliet. xî^ 

LE BAL, 

DERNIER DIVERTISSEMENT. 



JT.» Théâtre repréfente un* Salle ti^aguifique > pr^ 
i ^ parée pour donner If 3aU 

JU Carnaval parait, eonduifant avec lui une Tr^JV 
4e Mafqtus de différentes Nationu 

Lf Cakmatal. 

JL'hivir a beau s*ariner d'aquilons furieux» 
Si fixet ^es torrens la coui^c vagabonde s 
Bn vain Tes noirs frimats , pour attri(^et Iq monde » 
Dérobent le fiaoïbeau qui brille dans les Cieux : 
Si-tôt que je parois , je bannis la trifteffe $ 
l'ouvre la porte aux jeux « auxfeftins» à l'amour; 

A mon départ le plaifir ceiBi s 
Et , poui mieux s'y livrer , on attend mon retour. 

Vous qui m'accompagnez , montrez votre aie- 

greffe } 
Vai vos jeux, par vos chanu, célébrez ce bcain 
jour. 
( hes Mafques commencent n» balférieux» ) 
Li Carnaval. 
|e veux joindre à ces jeux une nouvelle danfç ; 
Venez t aimables Sajouemcni \ 



Ajo Le Corn, de Vcnijt ^ &ci 

Kedoablet en ces lieux notre réjouilTance 

Par de noureanx déguifemens. 
En ce tcms je plaifir le plus fage s'oublie > 

Et pecin^( un peu de folie. \ . «. 
( On tire mu rideau , &' l'on xf^it arriver du fond die 
Théâtre un char magHifique traîné par des Ma/- 
qnes comiqws • &> rempli de agates de même ca-" 
raiera , ^«/e miUnt €9 danfant m/ee Us Mmf- 
qaes férienx, ) 

LsCaxkatal* 
Chantex > danfez , profitez des beaux jour* s 
L'hcttreux temi det plaifirc nedure pu tou|ourt. 
L s C ir a V X. 

Chantons • danfont, psofitons des beaux jourii 
L'heureux tems des plai&s ne dure pas toujours* 

LS CARNATAt. 

La raifon vainement voudroit vous interdire 
Des paflTe-tems H doux ; 
Les moment que l'on pafle i rire , 
Sont les mieux employés de tous, 

L x Chaux. 
Les momens que l'on paffe à rire* 
font les mieux employés de tous. 
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